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BATELIER IYFYLAU

1807.

I- ai j'ai monsier 'Harbaunt .

N' ub i z ,qu e je ne vous e on pîeids pa
e faioubliez ias, monsieur Spengler, que - Comiiient! est-ce que jene voue parle

u ecatèclisme pas d'une manière intelligible ?
S Qni! aujourd'hui, monsieur le cu - Quoi ! vous me parlez de votie aube,

y pensez-vous ? quand la guerre est a nosporte il, uand nous
Certainement, monsieur le sacristain, sommes entourés, pressés, par detii ou troii

et il me faut au moins une douzaine de chai- cent mille liommesRusses et'rançais, qui,
Ses pour Ces pauvres enfants.... aujourd'hui ou demain, peut-être, viendront

- ne douzaiiýC de clhaises ! y pensez- s'égorger ici.. comme il y a quatre
vous ' mois.

Cerain nt j sais quec'est main- Eh ! monsieur Sptngler, cela peut-il
.enant assez diflicile à:trover il fau- bi?émpèclher. de faire aujou;rdul1i le caté-

dra enfin, 'si vous ne' pouvez vos ' procurer chisme?
des chaises, il faudra bien se contenter de Et le cu6r continuait l'inspection Ie sou
tabour a e e les eti be ae un sang froid qui fit frémir le pan-
l'lits *restent. debhol.,ý cotatfic la': deriiièe fois. vre sacristain.
Voici'le temps de 1i piremièe communion - Vous avez dàn òublié, înoniurNe
qui approche, vous le savez, mon cohermon- curé, P'affetse jo.8e di SCfii et e
sieur Spenler';' ainsi, vous .v'ùs§arrangerez bataillea laqutelle nte pauvre petite Ville
peut que tout 'ce soit prèt Phere dIu d'Eyha a donné sot m oun
catéchisme. Ñöi- Nîsmo aii,. jé I t p'iotnt o u.

Le saristi restait iiniol e i det 161às! coeo&nlnt po vo sup-
surprises devant l arbauit, dont, alé' liòeî e Pî'iible sdnv ipos'dre cssénes
me et î'assrane taient ui énigme ou. sanglantes s'efface jamais de sua mémoire ?
lui Q près donné ses En pronönnaint ces'ins illä les yeur
instruîctións ÝÍMSpeng il ovidtune Pe- au. ciel etpo ssa uin profond soupir
tite armoire qui se trouvait dans la sacriste 'Maisquimporte la guerre ! mon pos
et qui esenit ivers o4jets nt-be.saire ait te, à moi est ici je ne;l désèretat jamais

clte,il cii a lléae q'i e ni- les boul ts t les balles ne me ont pas peut.
na en souriat Oht ! je le sais, monsim e curé, mais

Oh ! oht ! dit-il, vous voilà encore en pourquoi s'exposer. à un danger inutile ?..
défaut, monsieur Spengler! je vous avait ce- st-c'que jenai pas dujours ici des
pendant prié de faire raconuodercette aube devoirs àremplir? . e les remplirai..
par votre femmue ou parvotre filleEbba .. Mais Diet,jè'Pespère dnoins, ne ermet

M. Spqngler sortit tottt-ià--doup lda r-' tra:pas que notre nall eureuse ville soit le
verie profonde dans laquelle, paraissaient l'a- théatre d'uneitouvelle bataille.. il maura
voir plongé les premières paroles ducuré pitié de ses liabitants. Oh !jenai.cessê,
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depuis quatre mois, de lui adresser mes fer-
ventes prières....Voyez, monsieur Spen-
gler, jugez si la bonté de Dieu ne s'est pas
manifestés envers nous d'une maniére' écla-
tante ? Voiëi qlatre7n iois que nous somnes
tranquilles.. ..- le fléau de la guerrre s'est
détourné de nous ; on s'est battu à Gustadt,
i Spanden, à -Ieilsberg. . nous, nous n'a-
vons rien vu, rien entendu.... N'est-ce pas
là mon ami, unp preuve de la protection di-
vine ?.. . Elle a éloigné de nos -murs les
opérations militaires et c'est maintenant aux
bord du Niémen que va se décider le diffé-
rent entre Napoléon, et Alexandre.. . Al-
Ions, monsieur le sacristain, ne songeons
qu'à remercier .le ciel et à remplir nos de-
voirs.

Soudain un coup de canon se fit entendre
du côté des fôrêtsprofondesquise dérou-
:ent jusqu'à la plaine d'Eylau ;i ébranla
es voûtes de l'égise, et une vitre à demi-
brisée de la fenêtre de la, sacristie se déta-
chant vint tomber aux pieds de M. Iar-
baun.
S'Le sacristain.pâlit.

-- Elibien ! monsieur le curé, avais-je
raison de vous dire que tout n'était pas fini
pour 'nous. *•.

- Moi, monsieur Spengler, je soutiens
qne vous avez tort..

-Comet, ! Mais ce coup de canon...
qui signifle-t-il donc ?. .*

-Riei, ou pas grand'chose; allons, du
calme, du sa'ng-froidje' vousjprie; nous en
devons'donner P'exemple à nos concitoyens.

L ferai le catéchisme à quatre heures pré-

re ,canon, gronda de, n1ouveau dasle

-MDJs on se bat, dialns la plaine, mon-
le'curó !. -' '

rons vou trompez, mon 'cher, vous
vous irmpez;je Ce'répète.. . Cependant,

vrous avez peur, monsieuIr le :saCristDn, si
Vos pensezque vosjoursne soient pas en
sûre~til.oignezvous ; jfuyez.... Je ne
veux1pas, je ne puis vous retenirici. malgré
vous quant a moi,;je reste ici. -

M'éloigner; fuir!. . . . Mais. où aller?
partout-se prsententles'mêmes périls.

--. h -bien! alors faite comme mnoi

rester à son poste est encore le meilleur
parti'qu'on puisse prendre.
. - Ma foi, monsieur le curé, vous donne-
riez ducoiurage aux plis poltrons et je ne
vous, quitte plus.. . Tout sera prêt pour le
catéchisme.

- A la bonne heure monsieur le sacris-
tain ; car voyez-vous, qu'est-ce qui peut
nous arriver en supposant même qu'on se
batte encore ici ou dans le voisinage de no-
tre ville ? Quelque boulet fera tomber une
de nos dernières chiminées, et il n'en reste
pas beaucoup, vous le savez.

- Oui; mais cette cheminée peut écra-
ser un de nos amis.

- Bah i babh! est-ce que nous n'avons
pas nos caves pour nous cacher, comme au
mois de février,lorsque la mitraille pleu-
vait sur Eylau?'-'est un moment terri-
ble à passer,,. j'en conviens,; mais j'ai Pes-
poir que nous n'aurons pas à subir cette
noivel1e êpreme.

Le sacristain paraissait complétement
rassurê et se piéparait à sortir de l'église
pour, aviser au moyen de recruter le nombre
de chises ou de tabourets que lui avait de-
mandés le curé, lorsque des ins tum utueu
retentirent - is étaient ,poussês par un
grand nombre d'habitants qui se précipitaient
vers P'glise; hommes, femmes, enfants ac-
couraient avec to'us les signes de la terreur
et du désespoir:

__Mnsieur le curé! inonsieur le curé!
fit M. Spengle'r'en rentrant aussitôt, vtenez
donc !

M. H-Iarbaum ne se pressait pas de répon-
dre à appel'du sacristain.
* - Monsieur le curé, répcta celui-ci en

se présentiant pâle, effaré devant le prètre
q ui ven'lait de se tevetir d'son aube.

Eh bien ! qu'estce encore, dit-il avec
Pacc'int dl'uiG mauvaise'humeu~r et'd'une irm-
patiencequ'il'neput dissimuler.; vous voilà
encore avec voftefayeur,'je vous éneco
ais cependant guéri.
*. - Mais; nmonsieur le' curé', vous' n'enten-

dezdoncpas les ciis; qu'on poumsse sur la
placeP,?Ilsbranmlent 'les'voûtes de l'église,
et ànmoins'd'être sourd..

Des cris, des cris, q- est-ce que cela
piouvè

- !Oh!oh!je croîis effectivenient, dit le
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curé, qu'il .se passe là-bas quelque chose
d'extraordinaire ; je vais en juger par moi-
même.

- Allons suivez-moi, monsieur le sacris-
tain...

-Mais, monsieur le curé, il y a peut-
être lut danger.

M.. Harbaum jeta sur le timide sacristain
u regard où se peignaient à la fois le mié-

pris et la piété, et, le saisissant par le bras
d'une main:vigoureuse, il l'entraina liors de
l'église -; puis, traversant précipitamment le

pétitenclos qui la sépare de la place;princi-
pale de la ville et en forme, le : cimetière, il
ouvrit la porte. Alors un triste et douloureux
spectacle s'offrit aux yeux du pasteur. c?é-
tait toute la population de la ville qui se
pressait autour de temple et venaitý deman-
der au curé une' protection contre les nou-
veaux malheurs dont elle était menacée. 'A

peine avait-il paru sur le seuil de la porte,
que tons les bras, par un mouvement simul-
tané,-s'étendirent vers le lui; tous les re-
gards étaient en même temps fixés sur les
siens et semblaient y cherchér:à la fois des
consolations et le secret de l'avenir ,no-
ment terrible, alternative cruelle où ne fail-

lit'pas cependant le 'caractère du curé, i
avait jugé, en quelque sorte, d'avane la si-
tuation qui lattendait et il avait; mesuré sur
elle sa.fermeté et sa préence d'esprit .

Son visagè respirait une douce sérénité
il ne parutmême pas surpris de lattitude 'de'
tous ces pauvres gens et' s'avaneavers "eux
comme s'il eût été préparé' la scn 'dont
il devenait tout-à-coup le:témoin. La tran-
quillité de:son impassible' physionomie pou-
vait-elle être mise sur le compte d'une égo
ïste, indifférence? Qui eût osé,juger ainsi,
calomnier le cSur de son pasteur, de cet
homme qui jamais ne s'était séparé de "son
troupeau et dont on avait récemment 'ad-
miré la fidélité courageuse On savait bien
que M.'I'arbaum n'était'pas homme à cédèr
son église, refuge de tous les smalheureux,
aux obus et au boulets ; on l'avait" vu,' pen-
dant la sanglante journée d'Eylat4i recueillir
dans les caveaux du temple tous ' ceux qui
n'avaient pu se dérober, !par une'prompte
fuite, aux périls de cette bataille meurtrière;
on l'avait vu aller chercheri dans les rues
étroites, où tombait une pluie le mitraille,

des blessés, des mourants, prodiguer aux uns
lesý secours dun art qu'il 'connaissait aux
autres les secours de la religion ; et, pour
tant de dévouement, our tant d'intrépidité,
ilnavait'voulu recevoir que dés bénédic-
tions † il s'était dérobé à des récoinpenseg
que des ofliciers, des soldats reconnaissants
voulaient demander pour lui à celui. qui sa-
vait si bienpayer tous les services.

L'effet produit par la présence du curé
fut, en quelque sorte, électrique ; la sécurité
qu'il téinoiglait se coimniügita bientôt à
tousbceux' qui 'itouraient ; elle réveillait

l'espérance dans les coeurs abattus ;miis
ce n'était pas assez il fallait achever lou-
vrage commencé,' fortifier des convictions
que le bruit du e ion pouvait ébranler à
chaque instait, etcliose extraordinàire, le
caion paruit être d'iùtelligence avec M.
Harbaum ; car, du msoment où il s'était pré-
sentéCdevantses paroissiens,-auun retentis-
seinent sinistre. n'avait démenti la sérénité
qui régnait:sur a 'physionomie vénérable
tel était Pascéndant qu'il exerçait sur tout le
monde, que le si cristain lui-même avait cessé
de trembler, et, lorsque le curé se retourna
pour voir si Mi. SIengler le suivait, il ne 'put
s'empêcher de soimire eu lui trouvant tamt
lassurance.' Mais ce n'était pas'assez pour
lui de donner P'exenile de ýdette tranquillité
d'àne,'de e calrmie itieuïr qii'éloigîîiiî't
toute idé de pé-ril ; il fallait 'y joindre l'au-
torité,de la parole et porter un coup déciif.
M. 1aibaun cherchait des yeÙx M." Tied

mann leourgniestrèd'Elu .il n aper-
ut pas

-- O done estM Tiedamni ? dit-il
avec l'accentde' la urprise.

Mé voici, répondit un pett homme
qui se tenait caché dans la foule.

M. Iarbaum lui fit sign'Ie dsapro 'cher.
Eh-quoi ! lui'dit-ilmolisier le bour'es-

tre, vous n'êtes donc' 'plus le premier agis
trte la ville 1 'Alliez-Yous pir asad do
né votre dénission ?

M. Tiednîann paraissait fortembarrssé
de répöndre à cétte questin, 'bien cj'El
lui eût été faits avc douceur; car 'le, curé
ne voulait pas blesser son amtour-propre.
Mais le'bouignestre y voyait ui, reproche
adressé au magistrat sur l'oubli de son pre-
mier devoir.'



- Monsieur Tiedmann, reprit le curé, je dans mon église, et j'espère que jaura
l'ois demande Ssioil s tes encore bourgmes. ['honneur de vous y voir ; vous êtes le té-

re ?moin obligé de ces cérémonies religieuses.
Certainement, monsieur e curé, et -- Demain, monsieur le curé, demain

4 'òËc'yen je e p ,rei(ndront justÏl Quoi !. vous n'ajournerez pas 1.
ee à exactitud avec laquelle J'ai rempli Eh pourquoidone lin ajournement'.
nislonc pourquoi différerais-je le bonheur de plu-

é sais, monsieur Tiediann, que vous sieurs familles qui reclament mon ministère !
êtesn lionnèto homme-; mais est-ce ici vo- -- Elles pourraient songer à des mariages
tre place? Que enez-vous Iaire à la, porte au milieu du bruit:des armes, quand elles ne
de mon église ?. . savent même pas si elles existeront demain

- Mais, nonset le curé, dans le;s cir. Eh bien ! si elles ne le savent pas, je
constances graveso b1; se trouve notre pauvre le sais, moi. . . . et je puis vous assurer, ion-
ville.. . sieur.le bourgmnestre, que notre ville n'a rien

Ehlînonsiem leibourgniestre, il n'y a a craindi:e.... je vous en donne mn pa-
pas (e irconstancesgisl graves qu'elles puis- role .
sont 'étree, qui empêchent, qui dispensent un Votre parole, monsieur le. curé

agtitde rester à.son poste Mais vous êtes bien hardi. . . ou bien im-
Cette brusque interruption, cette vive ré- prudent

plique, fur nt perdre contenance à M Tied- - Je ne suis, ni l'un ni l'autre, monsieur
Marn jüii avait tout-à-fait l'air d'un coupa- Tiedmami ; an surplus, si vous ne m'en
ble croyez pas, retirez-vous ; je n'ai pas le droit

Votre poste,]on cher monsieur ied- de vous retenir ici; pas plus que de vous for-
maîn gotinua le curé, est clez vous ou à cer à venir demain dans mon église. On se
la"maison commune, comme le mien est dans mariera sans îe bourgmestre.

Séglise. Un léger sourire efileura les lèvres de T.
Vous'ave aison monsieur le curé et, arbaun et conre f avait élevé la voix

s i fat:une faute, je veuxla répa er.. en prononçant ces derniers mots, ilsfurent
Eh bien ! on che T soyez entendus de la plupart des habitants, qui pré-

bogmentie s jusqu'aihout, c'est à-dire .tant tiientine oreille attentive au dialogtie entre
que vos concitoyens auront besoin, de .vos le pasteur' etieM. Tiedma.nn. O.is arie

sey uces rnezInc à la maison con- ra sans, le bourgmestre 'd Quel gage de sé-
Iimîe 'sttendez-y éénm ts, .Iais ne cuté l quelle garantie de protection contre

ç dévancez pas. les, éventualités, horribles de la guerre dans;
des paioles étaient 'svèrent sans doute, ces simples paroles sorties de la bouche du

âas elles étaientjsti es par la conduite bon curé A Iussi, furent-elles bientôt répé-
de W. Tiedmani; totefois le. cur avait eu tées, pissantains de oupe Ci groulipe jus
soine les pr'onîonc a no' basse et de ma qii au dermer.
nIièrie'pas te rentendu pam, les 'assis ;1Ti ledIimain restait en quelque soite,
a t clouL sn e -place par, latupéfactioniue lui
Leo me e s disposait c t inci yab1e ;assurance du curé ;nIais.

aum sant celui-ci n était pas d'lanneir à prolonger la

So tilou pat dit i M disc.ussionivec l( sceptique bourgmestre, CI:
men nt a .'a encore quelque illequitta iomîp'courir les, lans du peu

chioe à vosdire peneidistribuuant de ces paroles dont il
Puis leanI [ oix de iianièseài stre avait le sec ret ut qui eurent bientôt dissipe

oitde aoe unobi ut ileicieus toutes e a .

qsirygt, utit eye un piu nA mesînfaniCÇl'its s'écria-iil, reu
toun oin ba à nîos travaux, à nos ocu

onsmr le ourgmest ouuat- pa sjmoifvais reItrer dans mon égli
Je re 0' rap er j'ai à où nie rappellet nies fonltions que. j'ai

6 ' demuuî trois nesses domuarageq n igligées àe elsc deous. Mais je

ýC --------- --
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vois excuse, fies enfallts; seulenient e vous
reoiliunande de ne pas vonls elrayer si légé-
remnent . Vous pourrez bien encore en -
tendre île temps ei temps quelques coups de
canon . . celaje vous le répète, «e saurait
tirer à conséquence. . . . Et puis, d'ailleurs,
s'il y avait quelque danger réel, je serais le
premier à vous enii avertir7;; vous le savez,
Ma vigilance 'a.jaiiais été jusqu'ici cnI dé
faut, et, du haut le mon clocher, où j'ai éta-
bli mou observatoire,je puis voir tout ce qui
se passe dans la campagne. Sans adieu, ies
enfants, sans adieu !.

Et la foule s'éloignait cin silence, précé-
dée par le bouigmestre, qui commençait à
croire que le curé avait le fortbonnes rai-
sons pour engager. les habitants à étre sans
inquiétude. Mais tout-à-coup M. Herbaum,
qui ;'était rapproché île l'église, revint sur
ses pa.

- Surtout qu'on i'oublie pas, s'écria-t-
l, que je fais, cette après-mnidi, le catéclhis-

me pour les enaats de la premiére commu-
ilion, et; que je bénis deinaii trois maariages.

Ce dernier avertissement, pour lequel 1M.
HIarbaü mavait déloyé toute la uissance
e a voix forte et sonore, qu , au jour ds

graîdes fètes, dominait touites les voix sous
bis voûtes'dc son église, comléta soi triom-
phe sir la terreur pan.iiu et sur les pressen-
timents de ses paroissiens. Alors il a ta
un muometour jouir île ce dèriier cucésu
ilegada la fouie s'éeoulei p des cie-
ilins divers ;les habitants semblaiejit 'revenir
<là la messe tant leur éniarcfie était calme.
Bientôt le curé et le sacristain se trouvé-
reut seuls sur. l' plaea de l lise

Et bieni ! nôsiour Spengler, dit cn
soînianst le curé, nous devons préhe d ex-
emple; nous "avons aussi à travailler.
Quelle heure est-il'?;'

L sacristain leva aussitôte lés yeux pour
consulter le cadran de Phorlôge de l'église.

M. Harbatun s'aperçut dece mouvement.
Ah ! imon cher, vous oubliez ique de-

puis le mois de février notre horloge ne mar-
chie plus ;ellë a beaucoup souffert pendant li
batailleM , . .

A! oui,' les boulets et les balles ne
lont pas épar iée nion plus, niais*; j?y cher

chais'Phcure par uite dine vieille habitude.
M. Speigler poussa unt Profond soupir,5 cn

iétournant.ses regards île ce cadfUal criblé
le blessures ; puis, ilira désougousse sa

grosse montre d'argent.
Il èst midi moins un- L quart;monsieur le

- Ai! l nous n'avons pas. île tempsà pe
dre : une messe île bout l l'an 'à midi :'a

îme heure, deux ou trois baptêmes ainoine
et, puis le catéclisine., Encore, si mon ir
re était là ! . . il m'aide-ait ; nais il est en
ce moment à Koenigsberg aupirès de à
vieille mêre Mourante. . 1l a aussi dili de-
voirs sacrés à remplir...

- Et puis, s'il voulait sortir de Koigs
lberg,je crois que cela lui serait bien dillicile
cette ville doit être bloquée pal les troî.lu
françaises.

- Nous nous passerons donc dui concromrs
de l'abbé Stillirlg... Monsieur :Speïgler,' alI
lez voir ce qui se liasse chez vous ; 'votre
feinniie, votre fille ne sont peut-être as trj
rassurées ; dites-leur ce qu'il faut pour
les consoler, polir rafferir lem ourag.'
vous doine ulie demi-heure.. niais lisillie
ninute île plus, entendez-vous ? J-C vais voffls
précéder dans la sacristie où Je yous atteii-
dIrai.

Le.cuiré reprit:lc, cleiin de son église,
tandis que le sacristain s éloigàit rapidou
ment en se dirigeant vers sa asoI,
était située dans une petife uuevoisin

M. Spengler tant arrivê à la :1p6rte de
sa maison, fut très-étoi de l trouvei 'ou-
verte. ub

I Ah voilà,se dit-il, leffetdîles éliorta-
tions et des conseils d&'M le'euré CeC .
absolhnent connie si.nous étions ce pleine
paix.. Mais il meseëmeblo u in'u u .e prd-
clence ne ferait pas de inal i :

En udisant ees;paroles, le sacristauin refet
uma la porte d'entréeetnontant.rLcii-
taimment l'escalier, il arrivàlà luichanible- où
il croyait.trouver sa femine ; il.ýênétradas
liune1autre piéce. l!aperçut: agenouilléeîdo
vant:ue crucifix de bois noin qui<était sti<
pendu à la nuraille, près du litu'- ElleAie deo
dérangea pas adubriit qefit soc n ien ou-
trant ; elle, était ,bsorb)é 'daisxla fdév'eue
sa prière. . Speïgletrespectalinédit-
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tion religieuse de sa fémme mais, comme
celle-ci paraissait vouloir la prolonger outre
mesure

Marguerite, dit le sacristain à voix basse;
Marguerite !

Mme; Speñgler 'acheva sa priére, fit un
dernier signe de croix et se releva. Ses yeux
étaient rouges ; il était facile de s'aperce-
voir qu' elle avait pleuré, et ses paupières,
encore humides, téioignaient,d'une récente
douleur qui s'était épanchée dans les larmes.
M. Spengler regarda sa femme ýavec un at-
tendrissement mêlé de pitié,

Allonsi femme, lui dit-il en lui prenànt
les-deux mains;ne t'afllige donc pas ainsi il
faut de la résignation, ma pauvre amie il
faut mettre son espoir dans la providence. Je
sais bien que nous ne sommes pas henreux,
et que, d'un moment à l'autre, les plus grands
malheurs peuvent fondre sur nops ; suais, at-
tendons-les avec courage ; la religion nous
donnera assez de force pour ::les supporter.
D'ailleurs, M. le curé vient de nous -dire po-
sitivement que nous n'avions plus rien à
craindre ... la guerre s'éloigne de nious...

Oui, la guerre peut-être. ... mais le
chagrin .... mais le remord i. . ..

-- Le remord.. Ah! te voilà encore
revenue à tes idées si tristes, à tes noirs pres-
sentiments..

-- Eh! !Wilhelm, un~ souvenir fatal .
un secret terrible ne pèse-t-il pas sUr t'on
coeur comme sur le mien Ebba. ... notre
fille . . ah i qu'ai-je -dit ?.

-. 'avonsnous;pas u poér elle, toi la
tendressed'une mère,ýmôi! toute Peffusion

dun péia.
-. OuiImais)avioiis-nous le .dröit.de lu

donner une aute tamille«ue la sienn.
Nousavons 'recueilli.son éhfaneé dé-

aissée, liée aux horeurs' d' ffreux
abandon Nos soins les sacrifices deno-
tre dévouemient, nusont-ilá pas absou!
devant notre conscience ?.

-. Non, milhelmonin...jinniis nonm
coeur ne' fut torturé *par tant d'ingoissé
quiieemoment; les circonstances où noue
nous trouvons l'incertitude dé, notre sort; lu
tendawintérét qui nous attâiche à Ebba tou
nous faitun devoirde l'éclairer.sur saldesti.
née, deluüi révéler l'secret de g nissenee

-Mtis son.mariag avec Pters e t ar

rété ; ces deux jeunes gens se conviennent
et s'aiment, tu le sais, et M. Harbaum veut
demain.

-Demain?
- Oui, il veut demain mme bénir leur

union.
-Elle ne s'accomplira pas, Wilhelm,

elle ne s'accomplira pas 1
- Qui l'empêcherait 1.
- Moi : je dirai tout à M. Harbaum...
- Tu veux donc nous déshonorer, nous

perdre . .

- On ne se déshonore pas en réparant,
autant qu'on le peut, une faute qu'on a déjà
expié en partie par tant d'années de repen-
tir et deri'emnords.

M. Spengler, terrifié, par cette détermni-
nation de sa femmie; garda le silence pendant
quelques instants ; puis,. conime ;s'il eut dé-
sespéré de la fléchir:

- Oui, Marguerite, tu as raison,; nous
avons un devoir à remplir. Mais ci enlevant
à notre pauvre Ebba une faomille, un noi..
que pourront-nous lui donner en échange de
ce qu'elle aura perdu ?. . qu'elle famille
voudra ici recevoir dans son sein une fille,
dont lanaissance plus qu'équivoq ue la voue-
ra au mépris... N'aons-nous pas, dans
ilotre aveugle et coupable précipitation, dé-
truit, anéanti touteles preuves, to s les ti-
tres qui auraiei t pu replacer Eba au rang
:güi lui a p artient? Eemme, as-tu bien songé

Non mais ful emporter notre se-
'cret ldans tombe ?. faut-il.que nous gar-
dions nos remordsjusqujà la fin de notre ex-
istance ? ali !cetteidée nie faithoerrur.

E; bien m argueiite laisse-moi yan-
seraumoende concilierAle intérêts dEb

ha et lesnotres. .. Ne pouvons-nout pas
différerpendant quelques jours encore lacte

si que nous commande inipérieusement7notre
conscience Ayons du moins le temps de
préparerý.notre coeur .à ce douloureux sacri-
S fee.

s t le mariage que M. IlHàrbauri':veut
bénir demain. . comment l'emêpcher?

t Quellésraisons, quel prétextd. pdurrons-nous
- faire valoir auprès-'de la famile de Peters,

pré de tM. arlum"surtou. qu'6n ne
- saurài'trdmp'er facilement 0
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M. Spengler renléchit un moment ; puis, - Bonjour, monsieur Spengler, bonjour,
prenant son parti ui dit un :jeune hominme qui l'aborda au mo-

- Eh bien ! s'il le faut dit-il, j'avouerai ment où il allait passer la porte:du temple.
tout à notre curé. M. Spengler lui tendit la main... l

Quoi 1 tu oserais t - Que fais-tu donc :1à, Peters î r-pon-
Oui ; il est bon, quoique un peu brus- dit le sacristain péniblement surpris de' la

que, et il m'aidera à sortir d'embarras ; tran- rencontre.
quillise-toi donc, femime,je t'en conjure. - Je sors de l'église, où je viens de cau-
Mais, où est donc Ebba 1 ser avec M. le curé.

- Je suppose qu'elle est encore occupée - Est-ce que tu ne devrais pas être à
à la pêche sur le lac. .. Elle est sortie de- l'ouvrage i
puis huit heures du matin, et je ne Pai pas -Oh! il s'agit de bien autre chose,
revue. monsieur Spengler ... M. le curé lui-nê-

- Oh! toujours étourdie, insouciante ! me m'a fait appeler et m1a annoncé positive-
Rien ne Pémeut, elle, rien ne l'effraie ; ment que demain j'épouserais Ebba ; je ne
pourvu qu'elle ait des filets, un bateau à sa demande pas mieux, moi; car voilà déjà bien
disposition, elle est heureuse. des fois que ce mariage est, remis. -Vous

-Elle ne songe pas à l'inquiétude que savez pourquoi. - .
me cause son absence trop prolongée. - Ah ! oui. .. nous ne sommes pas assu-

.Ah ! l'e accuse' pas 3 si elle travaille ré du lendemain ....
toujours, si elle brave même les périls, c'est: -- Je le croyais encore, comme yens, il n'y
pour nous, c'est pour s'acquitter de ce qu'el- a qu'un instant; mais, maintenant, nous soim-
le doit à ceux qu'elle regarde comme les au- mes assurés du lendemain, sli -surlendemain
teurs de ses jourss.'. Mais je crois 'enten- et de bien des semaines encore. M. le curé,
dre ... oui, c'est elle! qui en sait plus que vous et que moi là- des-

Le sacristain ouvrit rapidement une des sus, i'a garanti que' nous serions heureux
fenêtres qui donnaient sur la' rue ; puis, la ,maintenant, et je vais annoncer à ina famille
refermant avec un mouvement de 'mauvaise cette bonne nouvelle. Il. y a longtemps,
humeur Dieu merci, que mion habit de noces est prêt;

Ah ! je me suis trompé > ' ce n'est 'pas Ebba, de son côté' d'ait être prévenue...
Ebba eet la fenine de notre'voisin Stol- n'est-ce pas ? Mais, dites donc, monsiéuh

Spengler, on dirait que vous savez rien

Va donc voir pourquoi notre fille n'est v 'i i
pas 'ncore revenue; tu' la trouveras qans hi , en effet, M. iarbaum m'adonne
dou' aux bord'du lac.'ier . entendre 'qu'il voulait bénirvotre

-Non, je ne puis; le temps ne manque unon; cependant. 
MVL curé m'attend. - Cependanti!. .ependatit '!ý.. vous n a.

vez pas l'air, d'en être très satisfait, monsieur
lben '3e vals y alle Iéla Spengler,.. .. M

pourvu qu'il ne lui soit-pias arrivé quqee _ o a uco'raire'non clier:Pters;
cident à:ette pauvret enfait, s active, s d?àil1eus'lekvôlontès de M..lecurêsont
courageuse' des ordres pour moi; Mais jevaisIvôirM

SNe:cmans r'ien pour elle, VMHar Harbaum, il miittend, et,' s'il ne déped- que
boum, je te le répète, nous a assuré tousque démoi'queLtiumariage avecEbba &it lieu
notre ville dië court aucun danger. Chacun demain, sois tranquille. . Sans adieu Mno'n
aorepris son train dè vie ordinaire. Tu:pour- ami ansadieii u;'
ras en juger par toi-même.. .Adieu fem- Le sacristain 'ntra précipitamment dansi
mei;!si't'u iaisîquelqiie chosé àlmiuiioncer; l'égliseilaissant:Pèters fdrt étonn de la ma-
u me trouveraisà l'église. 'nière dont il lui avait répondu

iLez: sacristain',prit un; orceau de 'iain, Le curé était'djà revêtti de' son; costume
qu'il: mit dans sa poche, embrassa sa femme, sacerdotal gund 'Spengleparutadans la
et s'achemina vérs Péglise. ' acristie u ' '
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Eh bien ;mon cher lui dit-il,,nos bons ue mttent dans linpossibilité de remplir
habitants sant4 ls enfin plus sages,. plus réi- certains engagements relatifs à ce mariage;
sonnables IZOt-ils 'reconnu'enflin qu'ils n'a- je n'étais pas riche, il y a sixnois, et aujour-
vaient rien a craindre d'hui je suis pauvre : la guerre m ruiné.

Ma' foi, innsieur le curé, vous pouvez - Elle e, a ruiné bien d'autres, mon cher
vous flàtterd'avoir opéré tu véritable mira- ami ; nais en.n jine.comprends pas encore
cle. pourquoi.ce mariige ne se ferait pas. Voy-

-Ah ! comment cel.? Je ne me croyais cns, les familles Sont-elles pas d'accord '
pas si puissant. . . . Mais je ne désire qu'une - Elles l'étaient encore hier, du moins
chose : c'est qu'on n'ait pas peur. je le pense ; vous connaissez le père de Pé.

- Tout le monde travaille comme à l'or- ters 1.
dinaire toutes les boutiques sont rouvertes. - M. Tiednann ! Quest-ce qui ne le

- A la bonne heure ! Mais vous, monsieur connait pas
Spengler, avez-vous conservé' quelques don- il faut (Iue je lui annonce
tese chose qui (oit changer ses dispositions a

- Moi, monsieur le curé, je suis ausi 'égard du mariage (le son- fils avec mon Eb-
tranquille (lue si nous jouissions de la paix ha : c'est que je ne pais lui donner ta dot de
depuis vingt ans .... cependant je . vous a- deux cents frèérics que. je lui avais promise.
vouerai que ces coups de canon... un geste (le

- Vous ont paru contredire un peu uu's --- M ai's mtes-v<us bien StW (Ille le père
paroles ; mais, naintenar . .. .le son cosentement pour

- C'estdiTórent, ci la canon peut gron- ume question d'argynt
dèr encore.... ~ J - e le Crains, car je connais ýson cairiLc-

- i né grondera plus, mion chier,' il* nie tère. ''

grondera' -plus ;mais,:- a propOs, monsieur -- Eh bien ! moi, je ic rlcargu e lu i par-
Spengler, vous ne ne parlez plus- du maage r o d qarranger cette affaire e Puis, s' lui
le votre Ebba- avec'ile filsde; %. 1PIedmnngn faut absolument les deux cents frcdb s, ionsE-

* 'veS- avez que :e arie demain ces v qrrous nous les procurer n d
JeuneSgens;je viensde Faire ave-- JVoir ce soir o demain mnque le s

mille "du fiancé ýýpar. lfii-iiêd Pes sort tard, monsieur te curé?o
ueesa dquestilo da jre nY

Jel'e i rencontré, moiiur - songeais las. Sijeles avai , ces c leon n cirt~
La manière dont le sacrisain avait, frédrics

gionder ls derniesiots .arisait un crain -- ys voye oien, monsieur -le uiré.
evobarras qu ne. ut échpper au dmin que vous anurez pa muariague de .insa b'

Vous ser p r ts dc fai re a e té, l f- -e .u ci oi o

père, dumonsiepr Spnger, pn te 1-lar- r ais, monsieur le r ? 1igler, poirquoi
iui. .'- , ' '' e' - - v&Z-h ,ous tant. tarde d il .. stru.. e, dle

- aisr , monsieur le é.ré, joavousisaSe ea ,s u n
a .e n. len acis i a. r o -- C'est quje. croyais u Vos auriez

vaiscru qe ce.rnrihotstra t un cer
emrnde la g uteée ha.pe a . que vjouiré les messes d maage min tpuis

-' Vous vous êtes tdi»o, . côté, lus fav. . .
spèremnsi eur pe nagersr pon dit M'Ha r --p M ais, monsieuressé..n . .

ic M s --- Eh biene < nous avuai et Pé-

rm Si quelque otacle isu 'jC. n'avaii ers quelques jourspaasrès les..itqurese -Noufs
vaiscru q emariage serait ajorn après '--Cstqlesutv e jerans ces q deuvousuri

UnW Obstacle .'. . . Que ,'oalez-vou r ila fnledu fmané se mrge i nle xible
-( ostouirestrmp, monsieur Slen-~ plus--Allons, monsieur j- englvro s dit lecuri,

c-Ou i,' moni~url .m,' e séra voiciceh bonnes gens mui eouns Ea e- Omi, moserl ub'tcre'eaviicšbne esqinu ttendlenit ils
pas manfaute,'je vous jure; mais qu'e vduIlez sontiexacts; nous ne devons-pas r moins
vous ? les temps sont si malheureux ''qu'ils qu'eux.



Il prit son grard mssel, tandis que, (le son
côté M. pengler, qui qui devait Passister
dans la célébration des divins mystères, se
munit des.objets indispensables, et tous deux
s'avançant avec calme et gravité, sortirent
de la sacristie.

Aussitôt que le curé partît, les chuchote-
meîts cessèrent ; il se fit un graîvi silence
et l'office commença.

il était trois henres après-nidi jusque-
là tott était resté calme dans Eylau, et la
tranquillité dont jouissaient les lubitans avait
justifié la confiaice qncheu r avait inspiré les
paroles éle M. Harbauim; mas alors des cla-
mnetrs confuses et lointaines, des -bruits
Ôtranges et silistres vinrent dissiper leurs il-
luisions . c'était nue année toute entière,
avec le formidable attirail le la guerre, qui
débouchait de la pleine d'Eylau et s'avai-
çait ers la paisible cité. Bientôt des cava-
liersfrançais partrent, précédant les tro -
pes qpu s'approchaient et dont on ioulvait,
dt liaut îles maisons, appercevoir la marche
imposante. Toutefois, dans ce moment ter-
rible, le souvenir des coliseils donnés par le
bon pasteur dominait encore lémotion géné -
rale et profonde ; chaque habitant regardait
passer sans effroi ces: soldats étrangers ;_,il
n'y avait nulle part aucun symptône de con-
sternation, de désespoir, et uîne demi-heure
éLit à peine 'écoulée que déjà on s'était fa-
miliarisé avec , vue d ces bataillons, de
ces escadrons qui, traversant la ville, allaient
prendre position au-delà 'dcson enceinte.

ndantque ce moluveinent, .'excutait,
un cavalier revêtu de P'aniforme des chas-
seurs là cheval de la garde impériale françai-
se arriva, suivi de plusieurs généraux, sur la
place de léglise d'Eylau, puis tout à coup-
mit pieds à terre.; deux des oficiers supé-
rieurs quiformaienst sa brillante escortd en
firent autant. Alors, Napoléon, car c'était
lui, eta un coup-d'oil sur la place ; cuis le-
vant la tête pour exanninler l façad e lo-

-- Arrëtons-nous ua mnoment icibdit-iI aux
lieux généraux.*

L'un Peux lui remuit diverses dépècIes
qu'il lui rendit après les avoir parcelarues i:a-
pidement.

Tout va bien, 1essieurs, jlespére en
avoir bieinôt fini avec les russes, ils rece-
vront leur deri ère leçIon ; mais il faut qu'elle
soit bonne, afin qu'ils s'en souviennent.

-I]ls oit.oublié trop tôt celle d'Auster
litz, répondit Duroc.

-Cependant nous les avions à inotre mer
ei eux et leur empereur, dit Napoléon qui se
mit à faire quelques pas comme sans but dé-
terminé.

Bessières et Duroc le suivaient .mais à
distance ; car il paraissait vivement préocu-
pué. 11 se détourna brnsquemiîeintvers. eux, et,
leur montrant P'glise

-Ce vieil édifice, a terribleinent souffert,
il y a quatre mois nons l'avons, nous et les
Russes, mis à:jamais hors de service ; ce-
pendant s.es murailles ont résisté aux boulets
et' aux obus, mais l'intérieur... Øh ! quel
affreux spectacle il lous: offrit, ' lorsque Pen-
nemi fut obligé de le céder à nos bi:avos sol-
dat s .. . Aujourdhui la solitude et le sileii-
ce, là où des milliers d'liommes s'égorgeaient.
Ali mon cceur saigne à ce douloureux sou-
venir d'une victoire si chèrement achetée.

Et l'empereur se divi'ciit vers la porte
principale:(e l'église.

Messies, ajota-t-il, ci] isitant ces
lieux dévasté par la guerre, nous 'donnerons
quelques larmes à nos compagnons d'armer
qui sont mort pour Plhonneur de la France.

Napoléon potssa la porte qui cria sur ses
gonds ; puis il entra dans l'églie avec Be
sières et Durbc ; tous les trois étérent lem
chapeau, et s'avancèrent, la tête' nue jusq'-
auprès duùne petite chapelle dédiée à la
Viorgd, et placée entredeux énore piliers
qmi a masquaieni' de leu onmbre

Nous ne sommes a seuls ci d l"e
pereur, (i s'arrêta tout-a-coup.

* Les deux maréel a-ux, surpris, por-tèi ont
vivement la nain sur la garde de leur sai c

-l y a dui mnond dans cet endroit, ajou-
ta Napoléon désign l chapel où Pobs
curité ne permettait pas aux iegards de dus
tinguer ce qui s'y passa i.t

L'empereur et ses deux coinpagnois s'ar
rêtèrentee moment d produit pr
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la réflexion et le.soupçon d'un danger possi- que le bruit des pas des enfants, qui se diri-
ble, fut &ourt geaient vers la porte de Péglise avertit Na-

-Allons, messieurs, dit l'empereur, pois-, poléon que le curé avàit levé a W séance.
sons notre reconnaissance plus loin ; il n'y a Bientôt le prêtre: lui-mêmiie sapprêta à re-

plus à reculer,ý et, d'ailleurs, que pouvons- tourner à la sacristie ; alors l'empèreur al-
nous avoir àcraindre il, est' douteux que lant au devant de lui, et le saluant:
Benings.enait laissé ici une garnison, car elle - Monsieur l'abbé, lui-dit-il, vous ne sa-
serait bien compromise, vous en conviendrez vez donc pas.que les troupes françaises oc-
avec moi. cupent en ce moment votre ville ..

Napoléon accompagna ces paroles d'un - Je le sais, général.
léger sourire; puis continua à s'avancer il - Comment ! vous le savez, et cepen-
arriva bientôt adseuil de la chapelle, et puis dant vous restez dans votre église, comme
il s'arrêta surpris devant la scène qui frappa s'il ne se passait ici rien d'extraordinaire ;
ses regards. Dix ou douze enfants étaient là - Et qu'aurais-je à craindre de la part
assis, ayant chacun un petit livre à la main des français ? les russes se sont retirés, il5
et écoutnt attentivement le prêtre qui les vous ont abandonné Eylau...
interrogeait tour à tour. - Mais ils pourraient y revenir

M. Harbaum était debout, adressant des - Oh non, ils n'y rientreront pas et,
questions, rectifiant, corrigeant -des rép'snses quand mêime ils .y rentreraient, devrais-je cil
ou les :accompagnant de commentaires et avoir plus peur pour cela ? Mon.poste est ici,
d'explications indispensables, pour fortifier à moiC; Dieu m'y a placé et je'dois y rester,
Pinstruction religieuse de ses jeunes audi- avec les Russes, oi avec lès russiens, ou
leurs. Quand Napoléon s'approcha, la vue avec les Français ; qu'imýporte!
de soiyuiiforme, le bruit de ses pas, surtout, - Monsieur le curé, votre langage me
produisit, il est vrai, un certain mouvement plait ; j'aime le, courage partout, dans toutes
deý uriosité dais l'auditoire, naturellement les conditions, sous toutei es'pécs d'uni
disposé à se laisser distraire de Pojet sérieux forme. Cepelidant il y aiiece-rtàiid limite
ilela réunion smais un signe n geste du au-delà de laqeelle le'courage n'est plus que
prêtre sdirent pour réj¾imer ce mouvement, de la témérité. Quest-ce' qui vous garantis-

L'empereuîr, immobile d'étnnemènf, fut sait, par exemple;ue votre ille ne serait
rejoint parie. deux généraux ceuxcpar- pas exposée uxñiênie es' a ino:i
tageaient. lapsurpriserde Napoléon.; après de février '

quelquesinstants de silence, ilse retourna -- Rienjespéidis seie rjtue'bieu
vers Durocetlui'parlant à voix basse : * épignerait cette fois le pauvrtrou'peiu

-Voilàun boinprêtre qui, neine, pgrait qu il a confié à mes soins,et j'ai ,fais .t
ase ue leiTFrnçai s ontici : mais ger mion'spoir'et mn onffnceair 1aitár s

ne e troublons pas dans lexercice le ses d Eylau. D aulleurs nous connaissons' tos
fonc ions. empereur apoléon

i. estmtrai de fire e catécbisiie aux Vous le connaissez, monsieur le cure
enfat empereui nre nput 'compi lr

-En vr ce braie homme n inturs- souri-re qui effleurases lvre:s
S e n r s ps c i. h ure Connas i Ñi àisei'Nap léon, monsieur

sauce avec ; liiiue attendons qn il it levé e c
la séance. Oîi ;'général ; qui, est-ce qui c. Col-

Snère r sêloinua 'et si. tnt , s - nat as Napolio '
mnerdans ége u des deux gén Cett s e de M Harbaiî"et
ra'xltotefeis il idi le silene, ' nme i qé rpretP eeus'il' eût ai tir p e colý d suitdumt r letsnt Poeopereur.

'd'a ''itrriipr'l'leou d C-qui s&rààù,;àda" vsesdexcmaionsý
têchîiiné ;"ilaúai paçèourii l teniple doîît co iiîie'pur juigèrYde* leffet q enfani'it
la nudité attestait ladévastàtio'réèente produire sur eux les paroles singulières du
lont il vait éle sanglant thêât:e,'etjil curé u c-i n'aaient-pasnoinsdepeie
s'àpprocliaitile noiuvaui dola' chapelle; loari- que Napoléon à garder leurérieu



Ah je sais, s'adressant de nouveau à de singulièr et d'étrange il ne pouvait se
M. Harbaum, que l'empereur des Français rendre compte de l'impression qú il avait pro-
est un personnage assez généralement con- duite sur lui.
nu; cependant il serait possible que vous ne Quand M. Spengler vint retrouver le:cu-
l'eussiez vu que fort imparfaitement et que ré dans la sacristie, il le trouva pensif et ré-
votre mnémoire ne vous rappelât pas ses traits veur contre son habitude; alors.M Har
avec :beaucoup d'exactitude.. . car depuis baum se mit à raconter ce qui venait de lui
quatre mois, il s'est passé tant de chose ... arriver, et le sacristain,.après en avoir en-
et vous pourriez bien avoir oublié.. . . tendu le récit, engagea le curé à aller trou-

NOn, non, je n'ai rien oublié·, général ver, ainsi que le généra le lui avait conseil-
ai vu Napoléon comme je vous vois. . . - lé l'empereur Napoléon qui, du reste, sem-
La vivacité avec laquelle le curé avait blait prendre à tâche de réaliser toutes les

prononcé ces mots augmenta encore la sur- promesses du curé, et dont les troupes, en
prise de l'empereur. . traversant la ville, observaient l. -plus exac-

- Eh bien ! M. le curé, vous le reverrai te discipline.
encore cet empereur que vous connaissez si - Je vous l'avais bien dit, mon cher M.
bien ; il ne va pas tarder à venir ici, nous Pat- Spengler, mais vous ne vouliez pas m'en
tendons, et, si vous avez quelque chose à lui croire ; une autre fois, j'espère, vous serez
demander, vous n'avez qu'à vous présenter à moins entêté. Voyez, tout ne se passe-t-il,
lui, il vous recevra, j'en suis sûr, avec bonté ; ainsi que je l'avais annoncé
vous n'aurez qu'à vous nommer. . C'est vrai, monsieur le curé, et vous

Oh ! c'est bien mon intention 1 êtes un prophète .
- Je crois que vous avez eu raison d'a- -- Oh ! oh-! mon- cher monsieur Spéngler,

voir confianée dans sa protection pour votre vous allez un peu trop loin : je ne mérite pas
ville.; il ast tout prêt à réparer, autant qu'il un tel éloge :il est passé le temps où Dieu
sera en lui, les maux dont elle a souffert accordait à quelques hommes privilégiés le
Vous le trouverez avant une heure à son don de prophétie. J'ai seulemvent deviné
quartiér-gênéral qui va être établi ici; il rés- juste, et peut-être nos prières ont-elles eu
tera probablement à Eylau jusqu'à la fin le quelque part dans l'événeient dont' nous
la journée. . avons à nous féliciter. D'ailleurs je connais-

- Je vous remercie général de ces sais l'empereur Naoléon je savais bien que,
renseignements. Je serai exact au rendez- quoi qu'il dûtarriver, il aurait 'it tout ce
vous mais j'espère bien vous y voir aussi, qu'il était en son pouvoir de faire pom sau
vous.. ver notre ville ...

Certainement, monsieur le curé. Comment vu nis empe
Alors sans adieu. reur Napoléon, monsieu r u

Sans adieu, général. o
M larbauii, sensible aux avances et aux lCertamement y comme nousivons

oh vue- in- leS conî.osoffres aimables d'un général aibsi pol v Cpcnat se pour auord'n qe .je
lait l'accompagner jusqu'à lal porte de P'êgli- pendant i e pourra t aujourd hm que,.je
se, mais Napoléen se refusa à cet honneur. lu reconnusse pas.tout de suite car on

estez, jevois prie, monsieur le curé, dit qu'il est un peu changé, et puis nous n'a-
- evu reýoniu ecr, vons ýuère cetje, 1.n p't1> es -. paun il, vous avez vos affaires, comme nous , e e eieps, n'est-cc. pas d'étu-

aonsles nôtres. A, revoiri er saphiysionomiie au iieu d'une bataille?

M. larbaumi ne crut pas devoir insister, Sh bien ! oui, mon cher, il faut que je
et secontenta de saluer les trois militaires parle à'empereur Napoléon, et. jelui
qui s'éloignaient; puis il rentra dans la sa- parlerai.
cristie en 'réfléchissant sur la visite asàez -- Et vous croyez;monsieir lecuré, pou-
extraordinaire qu'il venait de recevoir. T6u- voir parvenir jusqu'à li
thfois, en se rappelant.les détails de l'entre- nRie ne me sera plus facile le géné-
tien qu'il-venait d'avoir avec celui qu'il ap- ral français, avec qui je viens de causerpm'a
pelait général, ihagi quelquù célse promis (de me faire obtenir inmediîtement

J ,,,a.u»s4e,,yr ~
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une adienice, et, s'il le faut, il me irésentera - Est-ce que par hasard lempereur Na-
lim-méine à lempereu. polén s'approcherait déjài

J-- e vous en félicite d'avance, monsieur -M. Harbaun'accourut avec M. Spengler
e curé etjespére bien que vous profiterez à la porto (e Péglise pour voitr ce qil se

de-Poccasion pour-recoufiniander notre pat- passait sur la .place: C'était un régiment
vie ville à la génér'osité-du souverain. d'infnterie qui allait faire une halte en ce

Je pourrais fort bien m'on dispenser ; lieu et y prendre qtelqut repos avant de
tîais,'enfin, cette:recommandation ne saurait continuer sa toute. M Harauincherchait
nuire aux intérèts de nos chers oncitoyens. des yeux l'empereur dans un groupe d'oili-

'empereur Napoléon est toujours bien dis- ciers qui, en attendant le signal du dépat,
posé ei leur faveur. échangeaient entre eux leurs conjectures sur

Monsieur le curé, dit le sacristain, le plat de canipagne de leur général. A.lor
uvolts ie m'avez pas encore parlé (les maria- M. Spenigler s'éloigna pour cxécuter Porelre

ges que vous devez bénir aujourt'hi du cré et le laissa seul.
tstemtent, 'y songeais, mon citer i\1.

ipengler, et et je le demandais si j'auraisI

vois l'empeeur Napoléonunjourdihui même, U'onipe reu riL avait voumlu visite- en détail
et, si je ne le vois pas aujourdhItui, il s.ra le cìammp de bataille (PEyliti ; en sortant de(l
trop tard demain, c'est une affairedécidée. l'église, il s'était dirigé vers le lac Arsclien
Mainteniant, monsieurSpengler il faut que sur lequel semble àUsise la' petite ville qui a
vous alliez prévenir nos jeunes fiancés de donné son nom cette journée célèbre etu
ct ajournetent, en leur. présntant mes ex- la victoire avait semblé un noment-près d'a-
euses et tues regrets. bancdoîner les 'aigles françaisesi. Toinjours

e n'y enqucrai pas monsieur le eu- accompagntéedleB .essirés et ritavait
ré. .. laissé bien loin derrière lui son escorte ; à

ant bba et à Peers, J'espère mesure qu'il s'approcait du lac, i semblait
bien que vous ni les oublirez pas, et qu'ils ralentir on pas ; il était devîiilemtàcoup
seront demain ici avec lecrs familles.' silencieux, et à 'peine ati-ssait-il quelques

Mais mousieur le curé, vous savez biei mots à ses deux compagnons ; c'est qu'il
quc cela îen dépud(pade i'i. e vous 'ai craigaait deè rencentrer des 4rces plus' bi-
parlé de l'obstacle insurmioitable deuses, des témoignages.plus terribles de la

Je le lèverai monsieur, je m'en clin- lutte acharnée et sanglanté de,. février ; le
1e îe vous P'ai défjà dit. . lac Arscien lui rappelait 'abiine glacé où

Il lit unti dot à Ebba. ... tait i -bataillonsýrtsses avatieittté iglôuitis
Je i-h tfoaitveta on nous la trl iverotis à Austerlitz ; le lac Arschen avait ý aussi r'e-

y . isiiided . 'çu dans soit sein pus d'un des''3ieutk'soldats
MIv' vous ine songez det pas, ison- ies Pyramides et de Marengoét sès bords

sieuir le cutt, ait empe quiexigpå cn pe ai désolés devaientsîvmtles aþþréhensiois
iangement. .on cippsant mêne e s dîi aiminqueur d'1eislberg' conserver les: si-
-aon loà' do 'nr"dispsitie nistres images de laýdévastation et dt deuil.

re s éputé etcore mi're Wil- Sous l'empire 'de ces préoccupations pénibles,
òîii Spogläe;juecce la mriage se te empereur avaitmodéré lcourse de soi

Vdits'savez que i1squje' dis ii clioe . cheval etil ai'ta imémoe tie ,fôis" uin ' in-
OI ! mn.1sieûr'e e, covieis . . taiit, coniimn s'ilÈi répugiait ' d'aller en

cependant.. 'avantilI êtiitprés dedléboucher d'une rue
Assezl 'jections comnie ech Fdi- étroite à l'issuie'de lucelleodercevait

tes'ee dontje vous ai haug et' ne -oiu iii- le lac écldrétéri ce momn'it 'des rwayons du
itiettez lias dui rest.' " soleil'; à droite et à gaudhe gistîientles rui-

Les 5uleits i tetbo vitri 'tout- les de maisois abattuPs pa' lartillerie deS
à-coup interrompre tetien du it tLet id ibres ren'eraés'desaina'ie'iresa
sacristai milieu desqiuellesn om I. iaqtàit.a ' encore des
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boulets, des biscaïens enî grand nomlire, at-
testaidnt que là on s'était battu avec le phlus
d'acharnement. Napoléon promenait sur ce
spectacle; dès regards mélancoliques ; son
coeur.se serràit à la vue de tant . de désas-
tres. Qu'étaient devenus les malheureux
qui habitaient ces maisons avant qu'elle frs-
sent détruites ? Avaient-ils péri sous les
décombres de leurs toits embrâsés ? Alors
la guerre se présentait au grand capitaine
sous son aspect le plus horrible ; alors Phuna-
nité: avait reprit tous ses droits et-le génie
de la guerre, les enivrements. de la victoire,
l'espéranèe de nouveaux triomphes cédaient
devant la pitié. Enfin Pempereur poussa son
cheval en avant, comme pour en finir avec
le spectacle désolant qui fatiguait ses re-
gards. Il était parvenu au bord du lac.

On y apercevait plusieurs barques montées
par des pêcheurs occupés à jeter. ou à reti-
rer leurs filets : dans le lointain retentissaient
les voix confusent de soldats en marche, et
ce mouvement ilitaire qui avait lieu« autour
de la ville contrastait avec le silence qui ré-
gnait là où se trouvait Napoléon. Ce con-
traste frappa l'empere.ur

En vérité,:dit-il à Bessières, je nI'au-
rais jamais cru qu'on pûtjouir ici d'une aussi
grande tranquillité. Voilà de braves gens.
qui ne paraissent pas s'inq1uiéter beaucoup de
notre présence dans leur ville.

Il montrait de la main à Bessières les pê-
cheurs et leurs barques:

Le curé, du moins, répondit le inaré-
elý1 alie nous a ýpas trompés :oni, dirait, en
voyant un tel calme, que la guerre est à cent,
cinquante lieues d'ici.

-- Tant de sécurité m'étonne, monsieur
le maréchal ; il y a longtemps que je. fais la

gierre, et c'est la lpremière fois qu'un tel
spectacle 's'offre à mes , regards. Ah ! tout
ici m'étonne. oyez donc combien la nature
est belleences lieux et- combien elle est
nijestuSeme dans sa simplicité 1' Quel pein-
treinede sentirait inspiré à la vue de ces
frais piaysages qui semblent se mirer 'dansles
eaux ýlimpides du lac 1 Mais ces eaux aujour-
d'hui si transpar.entes, combien de braves les
ont naguère ougies dleur sang L Combien
demes soldats'y jiit trouvé leur toibcau !

Votre najesté, se trompe,'sire la for-
te gelée qui avait durci lassrface du lac

nous a préservé d'n aussi grand · malheur
le lac ne s'est pa enironvert sous les pas
des combattants ; nos régiments l'pon traver-
sé plusieurs fois, sans que la glace se soit
roipue....

-Ah i! mou cher général, vous avez rai-
son... mais quel champ (le bataille ! mou
cmur se serre à ce seul soivenir... nous Pa
vous chèrement acheté, cette voictoire
d'Eylan

Un profond soupir' s'exhala dte la poitrine
oppressée de l'empereur ; en ce moment le
cheval qu'il montait, ayant fait i mouve-
ment sur uin terrain ibngeuîx, faillit en glissant
précipiter à terre son cavalier. Napoléon le
releva vivement.

- Allons ! pied à terre, messieurs, dit Na-
poléon ; ce lieu est dangereux pour une pro-.
menade à cheval.
Napoléon descendit minmnéiateinentde elle-

val et les deux cavaliers en firent autant. Près
d'eux se trouvait lettrene d'un saule ; lempéi
reur, Bessières et Duroc y attachèrentIleurs
chevaux ; puis ils continuèrent à marcher,
ein suivant le bord du lac. Napoléon garda
pendant quelques instants le silence ; tout-à-
coup, à l'endroit où le lac formait une espè
ce d'anse, il aperçut une barque de,. laquelle
s'élançait une jeune fille. Son costume avait
quelque chose de bizarre qui s'éloignait de
celui de celui des feiiimes di pays ; lle por-
tait sur la tête une' casquette retenue sous
soi manton par, une gourmette. de cuivre ;
pardessus sa robe elle avait une veste' bleue
qui rappelait luniforme d'un des régimeîîts
de la cavalerie française. Deux, tresses de
blonds cheveux descendaient sur ses épaules
il y avait dans sa physionomie et dans son
allure quelque chose de décitélet-de martial
qui annonçait Pénergie du caractère. Ce-
pendant cette rudesse était tempérèé par la
douceur dle son regard ; tout en elle appelait
la curiosité et l'intérêt Lempereur s'étâit
arrèté îa vile île cette jeune fille sautant-
ave légèreté de sa barque quélle, veinait
d'ama-rer au ivage. . ,

Elle baissa les youx lorstju'elle apem'ut
qu'elle était I'objet de l'attentioii.des ftrois
étrangers elle svait r'econnîis"heûr uini-
formes ,iu?ils étaient îles officiers supérieurs de
l'armée iranraise Mais, au monent où, elle
passait près d'eix pour gagnr' le sentier qui
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menait à la ville, Duroc lui prit la main pour bagages, une petite Prussienne qui paraît
Parrter, et lui dit en allemand aussi Française que vous et moi.

Halte-là, mademoiselle La curiosité de l'empereur était de plus 1
La jeune fille, un peu interdite, s'arrêta Ci plus pi4uée par. cette singulière rencon-

en retirant vivement sa main de celle de Du- tre, et il voulut. continuer à interroger la
roc, dont le geste familier l'avait offensée. jeune fille, dontla physionomie, la tournure

-- Que. désirez-vous, monsieur lofficier ? et le langage excitaient son intért.
répondit-elle en français... -- Vous ne i'avez'pas encore dit made-

* - Comment 1 dit Napoléon avec laccent moiselle,quel. était votre état ?
de la surprise; cette jolie Prussienne parle - C'est que vous ne me l'avez pas enco-
notre langue 'l .1 re demandé.

Et, en prononçant ces paroles, il s'était - C'est juste, mademoiselle'; mainte-

rapproché de la jeune fille. nant, je vous le demande.
- N'ayez pas peur, mon enfant, lui dit-il -- Je suis batelière sur le laC.

avec bontY, - Batelière !.... Ah ivous avez un ba-

- Moi ! monsieur l'officier, je n'ai pas tenu 1
peur ! - ui, monsieur loflicier ; il s pas

Elle accompagna cette réponse d'un cependant a propriété mais mon père e
ble sourire. l'a confié, et je. m'en surs soit pour la pé

- Vous avez raison, mademoiselle, et je ciu, soit pour transporter les. étrangers qui
vous remercie de la bonne opinion que vous veuleit.jouir d'une petite promenade ui no
avez :de nous. : D'ailleurs, lorsqu'on porte, tre lac'. A propos, monsieur. 'officier, ion

come ou, in unfome..ondoit avoir du lePz-vous roc -faire l'Phonneur 'd'entrer dans
-mon atean Diu moins,je ne rintrers pas

Napoléon avait reconnie 'ue partie ý de apisd coiiin hier, commei avant-hr et
l'uniforme du. fficier franais. La Comme bien 'e rs o car les
fie rougit de. cette éloge ,dans laquelle h elle temps sont duret il passe ici pet de voya
apercevait une! allusion ironique ýaut vêtement geurs. Sans les produits de la pche, je ne
militaire quelle portait,.. L'empereur, la ras- sais aco os ferio icspour vre
curaompèteioent pair le ton aoble des e-ouavre fille P'soyez pruadée que je
quo . m blaiadresea aferai toutDmon mijr rearerMais

NlEteso aaitEylcu unei dt-il qu'est -aulgio je hdit dome11  Allons; ia-
uifrm unsierfrai. Ldemoiselle la bateli're, vofre' invitation es

S attndait-n 'qu oe Vous auez, à trp aiable pdur queje e itlaccepti pas.
orapreitn allussiton leonFranais? v t g . pin lesperdui deut-l prononcé eus

mýiliairier'leprti 'meru ars-si a commente nou eri orvve

Oui moò ent parfleer, et ils y' sent paroles, q ilbe (soyz jeufille batelière
venus-ecor dtropElau(È ' i d n'était autre que la jeune fille .... ans la

-Vous les :préférez donc aux Russes, maison. de Spengler,) courant au rivage, et
auîxPrussiens mme?.... '· . dêtachantvivementPl'amarre, qui retenait le.

Certainement..· b' ateau,.s'y'élança et- atteridit que les-.trois
-Oh! ohd! vous êtes donc Française? oflieiers.vinsent s'y place r.

car pour parler ainsi.:. Napoléon-avait adr<ssé; àvoix basse quel-
-- 'Je le suis de.coeur, monsieur Poßieier, ques mots à Bessiéres et-à Duroc avant de

-etj'aitouj35 rs aimé la France se diriger vers le bateau, puis ily entra'; le
11-y avait daisles paroles de la jeune fille maréclialtle génémrly suivirent. Bessiè-

ine expression de franchise et de naïveté res et Duroc s'assirent sur le petit banc
quicmplutbeaucou à Pempereur ; il se- tour- placé à la poupe ; 'empereuir resta. debout
na en souriait'vers Bessièrs. au 'milieu du bateau.' Pendant que la petite

Eh bieni! maréchal, lui dit-il, nons mar- embarcation fendait les eaux du lac, grâce à.
ilhons ici'de surprise en'sirprise. Voiciane la vigueur des deux bras qui maniaient les
euine:aimable et sujette de mon cousin le roi rames,'Napoléon promenait ses regards' sur

de 'Prs'e, qui passe à nous avPc armes et les scènes variées'du paysage où, la nature
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déployait à la fois-sa variété et sa magnificen- --- Dans les caveaux mêmes de 'église;
ce. La barque glissait avec rapidité sur le lac, nous y étions avec i grand nombre d'habi-
et à peine en pouvait-on sentir le mouvement ; tants pauvres qui se trouvaient dans la même
les deux généraux gardaient le silence ; la ba- 'situation que nous.
telière levait quelquefois les yeuxpour obser- --- Ah ! nia chère enfant, combien les
ver la;physionomie de l'empereur ; elle sem- heures que vous avez passées dans ce lieu ont
blait déjà soupçonner le personnage qui était du vous paraître longues, et cruelles.
debout, là, devant elle, pouvait bien être Oh ! oui, monsieur l officier. Nous
quelque chose de plus qu'un officier supérieur craignsons de voir à chique. instant s'écrou-
de l'armée française. ler sur nos têtes les voutes des caveaux ; ous

empereur était déjà depuis plus d'un entendions l'horrible fracas de, la bataille
quart d'heure sur la barque, lorsqu'il s'appro- nous entendions les cris des combatants, les
cia d'Ebbaet lui fit. signe de Suspendre le gémissements des blessés, les cris des mou-
mouvement: des rames ,;la jeune fille les laissa rants...
retomber et la barque ,s'arrêta presque im- --- La situation était affreuse, je le coin-
mobile au milieu:du lac. prends... Mais enfin la retraite des Russes
--- Reposez-vous un moment, mademoiselle l'a fait cesser. Vous avez. été ;délivrés.
car vous devez être fatiguée. vous avez pu revoir le jour ..
- Oh ! non, monsieur l'officier, pas encore. --- Oui, mais pour souffrir encore ! Notre

Se suis habituée · à ce travail et, si vous ville était encombrée de blessés et de morts ;
voulez que je continue e ous conduirai plis a chaque pas nos pieds heurtaient- des cada-
oin.. : vres ; partout du sang,.. mais du moins nois
-- Je vous remercie, mademoiselle; quelque n'avons pas manqué à' notre devoir, le ciel
plaisir que j'éprouve à cette promenade, je nous en est témoin...
ine puis la prolonguer ; reconduisez-moi, je -- Et nioi aussi, ma chére enfant je sais
vous prie, au rivage.., combien la conduite des habitants d'Eylau a
--- Déjà ! la batelière poussa un: profond été généreuse. J'ai pu appré 5 ier . leur dé-

soupir. vouement, etje saurai le récompenser...
Déjà.! dit l'empereur étonné; oh !,comme --- Vous, mon officier

vous me dites cela !,vous êtes done bien lieu- Ebba regirdait avec un étonnement mêlé
reuse d'avoir des français dans votre barque ? tout à la'fois de respect et' de frayeur, Na

Un vif incarnat colora subitement les joues poléon qui venait,.par ces derniers nots' de
de la jeune fille, qui ne répondit pas. révéler presque son ndmn etsa puissanee à la

Allons, ajouta l'empereur, il n'y a pas jeune fille.
de mal à aimer les Français, qui, après tout, -- Vous, répétait Ebba, vous,: monsieur
valent bienles Prussiens.... Mais, mademoi- l'officier !... Mais qui ,étes-vous donc si vous
selle, permettezmoi de vous adresser une n'êtes pas lempereur desTrançais ?
question.. -- Eh. mon Dieu ! je nes.uis qu'un de ses

En ce1momentle bateau, dont Ebba géiraux. mais j'ai P'honneùr deal'appro
avait changé la direction, virait de bord. cher souvent et il m'honore de sa.onfiance*...

-Parle:',monsieurl'officier je suis pré- ce' qui peut expliquer et justifier cep que je
te àvous répondre.,, viens de dire. D'ailleurs, m' parlé plu

-Avez-vous;eu îeurpendant lbataille d'une fois avec intérêt des mallieurs' éprou-
du 8 février vês par le ville dPEylau et ma f confidence

Oui ;;mais monins pour moi .que .pour de sés intentions, pour les réparer.autant
aes pauvres parents; qu'il lui. sera possible...

Fort bien.. vous êtiez done restés --- 'Je comprends maintenant.,
dâns7Èylau' .? Mais, ma eléreenfant, permettez-moi

Noiùsne pouvions trouver ailleurs un de vous faire unegimpeobsevation . lme
asile; nous avons été forcés de rester ici. semble quu.1 momer t où unegpartiei de, l'r-

O ious étiez-vois donc cachés pour niée française traverse votre vile, ly.aau
éclapper aux périls qui vous envronnaient,, moins imnprudeicede votre partà pdrter, :un



yêteinént d'ailleurs fort bizarre pour une --.- 1i nous était connu sous le nom dit ea
femùe ... Celte partie d'un uniforme français pitaine Pan....
pöurrait vous exposer à des insultes, a de P-- aul! Paul ! mais ce n'est pas un nom
cruelles représailles peut-être... de famille que ce nom là... 'Mais ce capitai-

La batelièrene manifesta aucun trouble ne n'avait-t-il pas sur lui quelques papiers
entendant ces paroles. qui pourraient le faire connaître ?... Son uni-

Je ne crains rien, général, répondit- forme est celui du 1er régiment de lus
elle avec assurance. Ce vètement militaire sards..
m'appartient ; il in'a été donn par un brave Ebba paruti réfléchir un moment.
officier ffançais blessé iortellement dans la --- Oui, géniral, le capitaine Paul avait
bataille du S février, et que mes soins n'ont quelques papiers ; ce sont des lettres, ds no-
pli saiver. Il'repose là-bas, dans notre cime- tes sur ses campagnes, ainsi qu'il me l'avait
tière, et je puis -vous montrer sa tombe. annoncé lui-imme ; mais je ne' les ai pas

Ebba, laissant tomber une des raines, in lus. Ces papiers étaient ,X s, intérêt pour
diquait de la main là situation de ce' cime- moi ...
tièr --- Vous vous trompez; iademoiselle, et

Ah! s'il en est ainsi, mademoiselle, dit d'ailleurs s'ils sont fort imlortants pour moi,
Napoléon, je n airien à dire. TNous devons ils ne'le sont pas moins pour la famille dq ce
rei!pecter la volonté d'un mourant ; mais eet jeune officier... Mais ces-papiers, qu'en avez
officier.voîus a laissé in bien faible témoigna, vous fait i...
ge de sa réconnaissance.. Ils sont là, gétiéral ils sont à la mèrne

1me suffit, général ; d'ailleurs, sa re- place où le capitaine Paul les avait mis. Eb-
connaisance ne p'ouvait'faire plus pour moi ; ba avait indiqué par un geste; qu'ils étaient
éloigné,de la'France, de sa famille il s'est encore dans là poche de la veste : Je les
acquitté, enversmoi en me läissant cette uni- considé4iis comme un dépôt sacrê.
forme qu'il aait porté glorieusement sur - Vous aviez raison, ma chère enfant

iehamps de bataille, et qu'il porta pour mais vous pouvez me les coiler ; ils Ile ser-
la dernière fois à Eylan. i virent à faire connaître le sort de cette :ohi-

Pendant cet entiretien, qli se prolongeait cièr,àsa famille et aussi vos droits:à sa re-
bien'aïf delà des prévisions-de l'empercur, le conaissani.e Mon tître doit être une ga-

uemîetïltde'ames aiait presque cessé, et rantie àavoisyeux;il doitéprévenir vosscru-
blit'laqe'éjtàit' oe' à quelu disae de~ püles.âettez-nioî.ces' papiers~

là terre ; "Npoléoné thit de plus. el, jihis --- Volontiers, général cjendant, par-
étonn6 de ce q'il eùtendait. *' domenzmoi . j niettreiune condition...

aim , croie, lit-il à Ebba que Lauelle
vous me dites la vrt tiémais cepeindant 2i -- C'est que, lorsqufe voi aurez pris c on-
vous m'en ttîipojöez .. naissance de ces papiers, vous me'lesd-

Génvr'alous poUvezli terr el-le cu- di ez à moiis que quelque grave motif ne
d'Eyl'M l'bbéIbaun s y opose. car, enfin; ils m'appartiennent...

Comment L ce bon et dto'ne piètre que --- rtbien mademoiselle je dús ou -
j viens de voir faisant le catLulisme dans prends etjevou@promet cette'restitution,
oî église si je la jugeconvenble. .. Soyez convaiicue

O)giênèral et mon père, îui est son ilne déed. pas de :moi9 seulement que
sact istaînrivous fou ttta tous les reniesgne votre désir nie'soit satisfait.

Quasnesaies.Quid 'ous les aur ez i- "La batelière ouvrit aussitôt la 'îeste tîili-
teogês, vomis serez c orainct qe Je le taire et retira de l'ine des poches un' petit
vous en impose poit ' paquet qu'lle présenta à lplier ; tmais,
. C'e.t.ie mö ëVtest trèb n dans le mouvement ell fit, elleisa voir

nais 'enfievods devez aun oitis savoir letimîn à Napoléno ut ruban rdmge; attaché 'sumr sa
ýdeeetofficilrdont vou' avez recîteilli e er- poitrine
nier soup'et qui vous a:g utne chose Qnestc-oe que cela? dit vivement leus-
ui i ét ets chèe ' ' pret r .
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-- Oh ! pour cala, gén6ral ; c'est diffé- --- Mais, en attendant <lue vous veniez
rent ne me le demandez pas, car je vous le Ine voir, il faut que je m'acquitte envers
refuserais... a batelière. Tenez, ma chère enfant, voici

Serait-ce par hasard, la décoration du ca- le prix de notre promenade.
pitaine ? En disant ces mots, Pempereur jeta sur

-- Oui, général ; le capitaine me l'a don- les genoux d'Edba quelques pièces <'or, puis
née aussi, mais à une condition, c'est qtue je les deux généraux S'élancérent à leur tour
ne m'en séparerais janiais. Il m'a lit que hors de la barque. A peine étaieit-ils à ter-
tant que je la porterais, elle serait pôur 'moi re qu'ils remontèrent à cheval, ainsi que Na-
ungage de bonheur ; il ne m'a pas trompée,I poléon ; des chasseurs de la garde impéria-
et jusqu'ici, grâce à cette croix qui reste le, formant l'escorte de lempereur, les at
toujours sur ma poitrine... tendaient avec leurs chevaux.. La batelière,

-Vous êtes restée à la fois honnête et imnmocile dans sa barque, suivit longtemps
heureuse : car .cest la vertu qui donne le des yeux les trois personnages qui 0s'éloi
bonheur. goaient rapideient et sé dirigeaient vers lim-

La jeune fille cacha vivement la décora- térieur de la ville. Quand elle les eut perdus
tion, comme si elle eût craint ui moment de vue, elle se leva, et, amarrant sa barque
qu'on ne la lui enlevât. an rivage, elle reprit le chemin de la maison

A Dieu ne plaise, ma chère enfant, où son absence prolongée commençait à jus-
ajouta Pempereur, après avoir considéré Eb- tiller la vive inquiétude de Spengler et sa
ba avec attention, que je veuille vous priver femme.
d'une chose qui vous est si chère. Gardez-
là cette décoratidn; elle vous a déjàété uti-
le, elle pourra vous l'être un jour d'avantage.
Gardez-là comme une protection, ou homme L'empereur avait quitté Eylau quelques
une espèce de talisman. Quant aux pa- moments après sa promenade sur le lac, pour
piers que vous m'avez confiés, soyez persua- diriger, presser le mouvement des divers
dêe'qu'ils sont en bonnes mains, et j'aurai co-ds d'armée qui poursuivaient les Russes
soin de vous informer du résultat des recheri dans leur retraite précipitée Aussi M.tr

6 chesqui vont avoirlieu sur le compte du baum avait-il attendu vainement loccasionî
capitan. ' de profiter des offres ie lui avait faites le

Napoléon. se retourné, et sur un signe général franais, dont i ne connaissait pas
qu'il fit à Dur elui -ci s'approcha et prit le nom, dans son entretien avec lui il n
les papiés iue l'ep reur lui remit. En ce vait pu êtrédmis aui Napoléon c
moment, la bdrqu' q o it aahcée très- il nå se doutait nulinent e l'hneur e
lentement, touchait à terre 'emnpereur- an céli-ci lui avait fait' L'abliê Hrbai
sortit le premier. avait 'manqué de prévoyance il rit ien vi-

e vous remercie 'mademoiselle dt te son parti et, sans se laisser effrayer par la
il à Ebba, de la promenade don vus m'a- perspective de reeluerches qui povaient
vez ourê le pliir sur votre beau lac, et être inutiles et mnm da greussil se dé-
de vos sentiments sympatiques pour diotre cida à se rendre lui-même ai and qartier-
armée. Si vous avez besoin de les services, général impérial, aussitôt qu'il poi'rrait s'é-
Sveuille jeos prie, avoir recours moi loigner un moment de sa cure sans conipro,
venez me>troiver au quartier- énéral iiné- mettr les intérêts spirituels de ses parois-
rial ; je ne le quitte jamais, et je crois' que siens. Le' bon curé n'avait nullemnen songê
vous me redonnat rez facilement parmi 'les aux risques qu'il pouvait coutir; car rien
«énéraux. n'annonçait la fin de la guerre et la litte au

Un lêger sourire passa sur es rs de ntrire a les rançais, et les Eusses
empereur paraissait devoir se prolonger.

Oi usams, d'ete énér-al, rodi Eb ien il fut tès 'éntriê de etteà
car rvu avez une igufe dont le" traits dispensable couàsion à empire des circon-
sgraV't out de suite dans la mémoire. stances, epedat il trbuvait dans le retard

F
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qu'elles lui imposaient le temps qui lui avait mariage ?...
manqué ponr lever le principal obstacle qui --- Hélas, oui, monsieur le curé, et J'ai dé-
s'opposait encore à l'union d'Ebba avec Pe- jà préparé ma... fille à cette idée...
ters, le fils du bourginestre Tiedmann. Il avait --- Oh ! oh ! mon cher Spengler ; vous
fait quelques tentatives pour fléchir la résis- êtes allé un peu trop vite...
tance du bourgmestre ; son éloquence était --- Pourquoi tromper cette pauvre enfant
venue se briser 'contre la volonté de cet par des promesses et des espérances qui lie
homme qui n'admettait pas qu'une jeune fille sauraient se réaliser ?...
pût se marier sans dot ; et puis, M. le bourg- --- Eh ! mon Dieu ! mon cher Spengler, il
mestre n'était pas fâché d'avoir ce prétexte ne faut pas encore désespérer... Que demnan,
pour sa vanité qui avait rêvé poue son fils, de Tiedmann à votre fille
pour l'uniquebhéritier de M. Tiedmanis, ce --- Deux cents frédéries, vous le savez
qu'il appelait une union moins disproportion- aussi bien que moi..
née. --- Deux cents frédérics! ce n'est: pas

Le bon curé était tombé dans une pro- cependant une soime si considérable.
fonde tristesse, et, à mesure qu'il voyait s'ap- --- Monsieur Spengler, Dieu est infini-
procher le jour fixé pour la célêbr-ationn du ment miséricordieux; il exaucera peut-être
mariage, il éprouvait une amiété plus, dou- nos voeux et nos prières...
o ureuse ; mais, de son côté, le sacristain Le bruit des pas d'un cheval attira l'at-
Spengler n'était pas moins triste que M. tention de M. -Iarbaum vers la porte princi-
Harbaum ; il paraissait gêné devant son curé pale de l'église.
qui pouvait à peine obtenir de lui qeelques --- Alle voi Spengler, ce qui se passe
paroles, et le curé attribuait cette silencieu- là-bas... que nouts veut-ton encore?
se réserve à la situation pénible où se trou- Au bout de quelques minutes le sacristain
vait placé le sacristain par le refus obstiné revint ayant une lettre' à la main ; il la pré-
de l'avare Tiedmann. Aussiavait-il soin de senta au curé.
ne pas lui parler du mariage d'Ebba dans 'la --- Un cavalier français, lui dit-il, vient de
crainte d'augmenter son chagrin en lui an- me remettre cette lettre ; elle est à votre
nonçant qu'il ne pourrait réaliser sa promes- adrp i elle vit dii quartier-géral deo aes adese ;. yint qatix-ééase.armée française, de Tilsitt...

Cependant M. I-iarbaum se determina à -" De Tilsitt! Qu'est-ce qui peut n'écri-
prendre 1Finitiative et à' provoquei cette ex- rede cette ville ? dit le curé qui prit la let-
plicatioin que le sacristain semblait vouloir tre avec quelquebh'sitation et.qui regarda la
éviter." C'ét'ait ru itn. 1' Spengler était souscription avant'de rompre le cacet.
entré dans la sacristie pour demander au curé --- C'est bien à moi, dit-il, que ce messa-.ses orres et des sinstructirns pour la journée, ge est adressé.,
orsque M. Harbaum le prv'nt par cette o- Puis il rompit le cichset ; il lut rapideient

servation, qui aat presque la formu d'un re la lettre, la relut encore, commse s'il eût craint
proche, : e de se tromper. "

e vous nP -iAh! mon cher 'monsieur Spengler
me parlez plus de otre Ebba? s'ecria-t-il nous sommes sauvés

Le sacista n i egarda le curé et poussa un -- Sauvés !imais, monsieur le curé, nous
profond soup. avons donc enrre échappéàquelque nou-

'- otre silence ajou a .H a u n péril! ,
in annonce rien de bon. ee

-- u le vôtre, moins!'er, le cure, n'est Comment ! vous ne me comprenez
pas d'un plus favorable augre... pas. Qand je dis que nous sommes saüvés

.--- Tiedman.. veutdonc asente· ... I s'agit tout simplement de notre pauvre
raison . ' . Eblba ; voici que la Providence lui envoie

--ous le savez bissi ben que moi, il ,qi- tout justement la dot qui lui était nécessairegeune doque je ne p snr àn Ebba. ... et que nous neipouvons lui donn;mais
[I faut done ienoncer a ce , ojet c que dis-je ?Ebba 'est riche mi aintenant
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niais, monsieur le sacristain, on dirait que - Ah ! monsieur le curé, il y a encore
cette nouvelle ne vous fait pas plaisir. une autre difficulté que vous avez ignorée

Au contraire, monsieur le curé, au con- jusqu'ici, et que je ne puis vous cacher plih
traire : le bonhiùr le ima chère Ebba... longtemps.

Doit être le vôfre... mais en doute- Le sacristain s'arrêta tout-à-coup.
riez-vous ? Tenez, lisez. Achevez, monsieur Spengler, achevez

M. larbaim mit sous les yeux du sacris- s'écria le curé ; il faut que je sache la véri-
tain la lettre qu'il venait de recevoir ; M. té tout entière.
Spengler lut à haute voix ce qui suit: - Ah ! monsieur le curé, je suis bien

« Monsieur le curé, S. M. l'empereur et coupable .... Je vous ai trompé, j'ai trom-
"roi m'a chargé de vous faire connaître pé la malheureuse E bba.. . . Oh ! je n'aurai
" qu'elle a daign accorder une rémunéra- jamais le courage de vous faire l'aveu que
" tion de dedx mille francs àlime jeune fille vous exigez de.moi.... Qu'il vous suflise
" qui habite la ville d'Eylau et qui y exerce de savoir qu'Ebba ne, peut avoir téters pour
"la profession'de batelière. Sa Majesté a époux ....
" voulu reconnaître par cette faveur les soins - Eh bien ! moi, je vous sonmme de par-

1 prodigués par Mlle. Ebba Spengler au ler.... Je vous ordonne de mue confier ce
" capitaine Paual, mortellement blessé, et la secret qui pèse douloureusement sur votre
" généreuse affection qu'elle a constamment conscience. Qui vous a dit que votre faute
i témoignée aux militaires français, sans ou- ... ou votre crime ne puisse être réparé ?...
" oublier toutefois ce qu'elle devait à son - Eh bien ! nonsieur le curé, je vais
N pays. Mlle. Ebba se souviendra sans dou- parler.. . Oui, vous allez connaître mou se-
" te des promesses qui lui furent faites par cret ; en prononçant ces paroles, le sacris-

les trois officiers supérieurs qu'elle reçut tain tomba à j enoux devant le curé :
" dans sa barque au moment ou l'armée - Eh bien ! cette jeune fille, elle ne
" française traversa Eylau pour la seconde m'appartient pas.., je ne suis pas son père
" fois, il y a trois jours. Sa Majesté vous -Vous n'êtes pas son père, ô ciel ! vous'

prie, monsieur le curé, de faire part à cette nous en avez donc imposé jusqu'ici ?.

jeune fille de la décision de lempereur et Vous avez donc trompé cette enfant ?.
roi à son égard. Vous trouverez, ci-joint, Mais comment avez-vous: pîi vous rendre
un mandat de deux iiiille francs, payable à coupable de ce mensonge ' Quel était votre
la caisse du payeur général de la grande but? Ah ! il me tarde d'âtre éclairé.
'armée à Tilsitt. - Monsieur le curé, vous ni'avez promis

J'ai Phonneur, P'tre, c de n'écouteravec attentiou.
1) ,Dxinoc." C'est vrai, monsieur; veuillez poursu

Quand M. Spengler eut achevé cette lec- vre, je ne vous interromperai plus.
ture, il y eut un momeït de silence entre lui Vous vous souvenez, monsieur. le, eu-
et le curé ; 'e fut ce dèrnièr qui le rompit ré, continua Spengler, qu'il y a environ dix

SEh bienImon Cher, monsieur Spen- huit ans vous ie donnâtes, à moi et à ma
gler, que aites-vous de cela? femme, dans cette miêne église d'Eylau, la

e-Comme vous, monsieur le curé,je pen- bénédiction nuptiale.
se que nous devons remercier le ciel... - Oh 'h oui, ce jour' est bien, présent à

'D'abord ... , et puis Pempereur Na- ma mémoire, etj appelai sur votre union les
poléon ; c'est dans l'ordre ' Mais il n'y a bénédictions du ciel !
pas de temps à perdre il faut prvenir Eb- - Hélas ! le ciel me les a refusées ... ou
bade son bonheur ; il faut qu'elle'boit ins- plutôt je ne m'en suis pas rendu digne
truite de ce bienfait inespéré qui va lui per- Heureix pendant plus d'une année, lune cir-
mettre de s'unir à 'celui quïe son coeur a choi- constance extraordinaire viat troubler mon
si... Cette pauvreenfant ! àelle sera bonheu . La stérilité de mon mariage
joie 1 .. Mais; mo Dieu, Mnon cher mon- m'avait causé quelqu c rin ; e regret-
sieur Spgerous m paraissez pas satis- tais de ne pouvoir jouir des douceurs de la
fait. paternité, et j'aurais voulu avoir un enfant à,

.Pje
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presser dans nies bras. A cette époque, la
révolution française avait jeté dans PAlle- t
magne un' grand nombre de familles forcées
dr quitter la France pour échapper aux dan-
gers qui les rienaçaient au sein de leur rpa-
trie. Un jour, une jeune dame française vint
nie demander l'hospitalité : elle était veuve
d'un gentilhomine français mort au moment
où il allait rejoindre le corps' d'émigrés qui
se réunissait aux environs de Coblentz. Cette
dame, dériuée de toute espèce de ressources,
chei-chait à se rendre en Russie où elle es-
pêrait obtenir 'des secours de limpératriée
Cathrerirne. Elle portait un nom illustre, et,
quand elle n'eût été que malheureuse,;ce li-
tre aurait suffi à nies yeux pour qu'elle re-
çut chez moi un bon' accueil. Y dus' étions
pauvi-es ; mis i nous trouvâies, ma femme et
moi, le moyen' de la consoler, dadouci sa
cruelle situation. D'ailleurs, comment' at-'
rions-nous pu être insensibles à ses malheurs '
Après s'être reposée pendant quinze 'jours
eirirons ciez nons elle vofut se remettre
en route. . mais elle étaitbien faibeenc
ru. Nous la pressâmes de rester "auprès de
nous, nous insistions sur- les dangers 'un
long vòoyage dans lPéta" elle e trouiait
mais elle r'ésistait à nos prières Il êtit fa i
cile de voir <ueson'refis lui état insiré r
la délicatesse elle craignait d'abmr ei
Pl'mospitalité que noui ui avions offrce'. E'
lin elle se laissa vaindre'prno instancesei
quelque tempsapréi elle mît a d un
enfant que ma femereçt dan ses, bas.
Seulsnous' étions; n. 'fémnie e 1t i, ns
le secret dé y 'vtaail k aVait
à pein'e deux jôurd 'ii . l jeun n e1 i ure
était'méSe . 'Crie liv èvrete ad
se déclara. . le'lendem e
dait le denier sopir."llr" r',

Et son pauvre enfant ' ú
cri poussant un profondsouipir: '

M 'Spenglér, ttoublé 'arn ete' bruq
interruption, suspendit' soi r i n
quelques' nstanits': "r'• .

-Vous allezrlesavii isir e ce
ce pauvre enfai{t qui'à'avri t) lis'(i' Mve'.
nous coçûmndi, us ù lotte
projet del fe doinn>i une' auu ïô sÉ
demandionsan ëiel ef
nos prières,et ous -ôdèms' 'i être. cou-
pables en tt ' d' 4a âïili

trangÔre, sur une orpheline abandonnée,
oute notre atfection, tout notre amour..

-Vous vous tron piez, malheureux, vous
vous trombiez ! Cette enfant ne vous appar-
tenait pas... Il fallait la garder jusqu'au mo-
rent où vous auriez pu là rendre ,à ses pa-
rents.... car le nom de cette dame fran-
çaise vous le connaissiez, elle ne vous en
avait pas fait un mystère sans doute .

- Non, monsieur le curé... mais nous
n'avions pas' dénfaiit et nous en voulions un;
c'est ce désirlinsensé qui nous a perdus ; il
nous a fallu recduvrit à une imposture, trom-
per le magistrat vous tromper vous-même
par une déclaration frauduleuse. Cest ainsi,
q'E bb passé jusqu ici péur noLre fille
pour la flle du liauvré sacristain d'Eylau..
Mais, hélas ! monsieur le 'ure, seize ans (le
remords ont suîlisàmnne'ntexpié diote crime...

- Mais ils ne ont pas.réparé... que dis-
je voyez d qus iulle. sitùin vous avez
placé Ebba ! Votre conscience aujourd'hui
vous fait une loi devons opposer à son ma-
riage ave lefilsr bourgnmestre ; vous ns
voulez pas rö étr ne fauille, et, d'uxm au-

e côté, si vdts' volez éêtre sincère, si.vous
faites ;Crà devotà 'crique, devendra
*Ebbalaqie'voûs ale enlevr rimue fa-
mille. '

M i'Îuius'i-rèta, out-à-coip, son
'itiiv& írf&d:u ânat été I'usa-

ge 'dra prol de"gosses - si olaient
dans ses yeux.. Quant à M. phgler, il seni-
blait n'ayoi? luill fot'ce d'achver son ré-
cit.

-E bien! nionsieur cur devais-je
coitsnuermo ellait-il doc
trdumei a l li 1sx fin illes F1 -Fullait-il
enlever a tbba la possibilité de se, replacer
dans uni ronditio a laqel<je avais arra-'
ciel pa mnri faute q Snissance est illus-
tre ;.elle appartient a une famille qui avant
lavoution, taitricb t p issante. Qui
sait eln est pas encoreq

--Mais sa mè re ne vous a4t elle'pas fait
naît s Ne vous a-te a

laié qles p irs upourient: nous
g'jidü dans des recnercbes

,,i,,ionsieur Ie cuiet Je vous les.
co ièquera, Se vous les confi rar.

Ou sonils l fae j ie e
oin tôt possible.

à Ilis tût nossible.



Les voici, monsieur le curé. de Montléar.
Lé curé parcourut rapidement les divers - Mais qu'en voulez-vous fLre .

pièces dont se composait leIpetit paquet que -Que vous importe, monsieur? Crain-
M. Speng]ei- venait de lui remettre. riez-vous que j'en abusasse un jour .

-L dame qui est décédée chez vous Le curé avait prononcé ces dernières pa-
était la iarquise de Monléar je ni rap- roles avec un accent de sévérité qui intîrni-
pelle en effet lé non le cette daine, pour la- da le sacristain.
quelle eut lieu un service funèbre dans iort . - Soyez persuadé, ajouta-t-il, que je
église. J'oficiai moi-mie, et je mge sou- n'agirai ue dans l'intérêt ul'Ebba... et
viens que vous ites les frais de ce service. dans le vOtr< .... Puisse le ciel bénir mes
Il y a plus de seize ans de cela... Et depuis efforts et m'accorder le prix unique que j'en
cette époque, combien d'événements se sont attends .... Maintenant, monsieur Spengler.
passés on France ? Comient en outre ôta- retournez chez vous ; tâchez de consoler
blir, d'après vos déclarations, une filiation Ebba, après luii avoir annoncé que vous ne
contredite par votre premier témoignage, pouvez consentir à son union avec le 'ils dt
par une possession d'6tat aussi longue I Coin- bourgmestre, car je ne doute pas que celui-
nient prouver qu'Ebba est la fille de la isar- ci ne cède enfin aux instances de son fils et
quise de Montiéar ne fasse des démarches auprès de vous pour

S Jo le prouverai par ma déclaration, psar se faire pardonner un premîîier refus de sa
celle de ia femme et par des circonstances part.
précises qui r lisisseroit aucun doute. -- Rais quels motifs ou plutôt quels pré-

-Eh alheureux, ne. savez-vous pas textes pourrai-je faire'valoir pour expliquer,
que la loi punit d'un cliâti1înent terrible in pour justifier na nouvelle résolution ? car il
pareil crime ? maisen faisantlaven et lors ne m'est pas permis de dire la vérité sans
mêmeque vos prouverez ce vol d'un enfant comproniettrd l'avenir d'Ebiba....
à sa famille, uel juge pourrait pronoteer un -Vous direz à Ebba qu'une dispropor
jugenient qui restituerait à Ebba le nom et tion de fortune, de naissance, est le plus
les drois i>, lui apartiennent? Vous avez grand obstacle au bonheur, et que, si elle
fait le malheur de cette jeune fille et vous devenait l'épouse du fils de M. 'iednann.
ne pouvez le réparer. elle ne tarderait pas u -se repentir de cette

: -Mis fat-il donc que je n rte mon union. .'Enfin, monsieur Spengler, vous
secret dans la 'toibe et ue je n coîstinue findrez à Ebba le langage.. d'un père qui
mon mnsonge jiïsqu' ae mort? AIt - veutque sa file soit heuruse ; cette jeune
sieur le ené, ma conscience *se iêvolte à fille vous aimeet vous respecte ; vous pou-
cetteoidte non, je ne le puis pas ; in 'est vez compter sur sa docilité et sur se rêsi

inipossibl depésenter a la a d P- ion...uat à moi, monsieur Spengler,
ters Ebba comme me file. ettez-vous un je pars demain pour Tilsitt. Jet me rends ait
msomentfa m'à pice, moni e r le curé, et quartier génral l'arnée française ; là je
prononcez. trouvera un passant protecteur qui, j'en

MHîrbeuín se leva brusquement. suis sûr, m'aidera dans l'exécution de mon
Ecoutez, monsieur Spengler je me projet ;e li prlerai' d notreEbba, de se

chargo du sort Ebb cette cofidence positionsidigie d'intérôt et p.eut-étre au-
que vous venez de me faire inimpose un ra-j e bonheur e-i, rlgendre une patrie,

ren.devosi e j'espre quevous n serez une fmlie ,deu monsieur pengler,.su
pas dans la nceëssit de us dêshoner, d és de toutes Tees reomaintiops

ous ex poser à la rigueur des lois par in M. 1-larbaum tendit ain au sacristain

a uVoiis.nlaurez pas e e une mamière cueuseet ils se, séparé
les consequences que votre ,coupable' con- rent

uduitprrait entraîner pour vous, -mais c'est
a une c odi ion :c'àst qne vous m e' liv erez

i tusnes . - .,

tos Spapiers qui sont restés en votre pos
session, 'depuis la mrodà Mmei a marui L perera!on et l'empereur Alex-

PV2
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andre avaient passé en revue quelques régi- sation que vous eûtes, le 12 de ce mois, dans
ients de cavalerie française arrivés récem- Péglise d'Eylau !..
ment aux environs de Tilsitt,; ils revenaient - Ah ! ah ! jý suis' maintenant... C'est sans
sans suitesans escorte, à la maison qu'oc- doutre à monsieur le curé de cette ville que
cupiit l'émpereur des français ; ils causaient j'ai l'honneur de parler ?...
familièrement ensemble et les nombreuses -- Alui-mme, général. Vous me re-
personnes qui se trouvaient alors dans la rue connaissez donc enfin ! c'est fort heureux.
que traversaient les deux monarques se ran- -Voyons, iànsieu" l'abbé, que puis-je
geaient respectueusement devant eux en les faire poir vous?
saluaut. Tous deux avaient-un costume mi- Vous m airez permis, général, de mâ-
litaire d'une égae simplicité. resser à vous, de recourir à vdtre obligean-

Les' 'deux souverains approchaient déjà cé.
de la maison habitée par Napoléon, quand -J e me le rappelle fort bien. .. . Mais,
îun honime revêtu d'un costume ecclésiasti- monsuiir l'abbé, quelque disposé que je sois
que s'élançé' nu-dvint de l'empereur des à vous rendre service, veuillez im'excuser. si
français - je vous quitte un peu brusquemen': 'revenez

-- Ah général; lui dit-il, je vous trouie me voir demain matin, nous serons'pus à no-
enfin. tre aise pour causer de votre affaire.

Napoléon s'arrêta tout surpris de ces pa - -- Fort bien' générl, et'je vàus ea ie-
roles et plus encore du titre qu'on lui don- mercie d'avance ; demain niain, je serai
nait ; Alexaimdrc partageait son étonnement ; chez vous. Où logezvous donc '
Ilinpereiui des français regardait avec at- -Bien près d'ici; làdans ctte naison
tcntii l'homin qui l'avait abordé si fanilié- devant laquelle vous voyez 'uni factioninaire.
renient. Napoléon'indiquait dé lamain la maison

-- Générail ajouta celui-ci, si je vous ai qu'il hiabitait.
trouvé, ça Wa pas été s n peine, car voilà -- Sans adieu, monsieur l'abbé a;à de-
quatre jours que jevous cherche ;miiais'que main atin; je'voms attendrai chez mii.
voulez-vous il y a ici tant de généranx, Oh !général' e serai exact au riendé-
d'oiciers vous.

oUs me prenez peut-être pour un au- Le curé salua les deux souverains, e deux-ý
tre, monsieur l'abbé, répöiidit'Napoléon. ci ét'ieni tsu Ie'ôintle dintmr 'Ildans 'la mai-

Non, non, généralje i' nie trom e so r u.iid 1 vix d' M. Hrbaum se' it en-
pas ; vous étes bièñ lée îiérIi-a l 2 t6ndre dé uiouveau

'L'abbé né put näliëver sa phrase. Gééral !général ! encore un ' t
' Eh bien! reprit: Napoléo â'qui .com- Napoléonfse retourna en faisant un geste

meneait à'ä use de ce* qui'lui praissàit in dé nauai'è'liunieur etd'iipaiice
quiproqno ou unel mérise.' niirë donc ' e oulezvous '-encore monsieur
le général à qui 'vous parlez, et que vous l'abbé ? 'dit-il avec vivacité
connaissé, sanl ddiite.'. -- Et votre noim, général, vous avz -u

Si je l'nnaii !. blié de m le"dire'!.
Mais sonim ? - h! jeny aaise 'apensé,je nap-
AI! pour le dir, jesiais ort em-' Pelle le général . le"gén'ral

barrassé, j'ein éiviens;car je ne I au jamais empereur hésita un instant le curé at-
su uais -ous;gèràl est ce quevous ne tendait le ni ule g Lral semblait cher-
me reconnaissez ps ier. '

J'aiabea r der, onsir l'ab- Eh l biP i é 6l dit-il, en ia à'
béj jne me. ipellé néllemeeit dtre'f i e m'preiéur, est-ce que votre mémoire' vous

Eh bien ! moi général, je me raipelle trahirait, 'ncor?
fort bien la Vôtre ; c'est une <le ces figure Ehiied!ei' mappelle é génér Na
dont on se souvient toujours, quand on:les a élin'
vues une fois. Voyons, général, auriez-vous, I8 curé eà attidantprdnncer ce' onit,,
par iasars, àublié une assei'z"hloië ëoÏier- re5llYPd as 'rrière
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-Le général Napoléon!. .. Quoi
vous seriez de la famille de Sa Majesté P
pereur des français !.

Mais oui, monsieur Pabbé, un peu ....
Qu'y a-t-il ß'étont à celà 1Pôurquoi, je
vous prie, Sa Majesté l'empereur des fran-
çais n aurait-elle pas des généraux pour pa-
rents

- Vous avez raison; général ; et,,en effet,
je trouve entre vous et Sa Majesté, une..res-
semblance dont j'aurais dû;m'niappercevoir un
peu plus tôt. Al! je e métonne plus main-
tenant si vous me permettiez de recourir à
vous pour quelque service ; vous devez étre
bien avec l'empereur votre, parent. . .
--- Oui, monsieur l'abbé, je suis bieii, je puis

même dire très-bien avec ce souverain : de-
mandez plutôt à ce monsieur.

En prononçant ces derniers mots, Napo,
léon, qui se pinçait les lèvres pour ne pas ri-
re, s'était tourné vers l'empereur Alexandre,
qui, de sou côté, avait beaucoup de peine à
garder son sérieux.

Oh ! certainement, dit celui-ci, et je
puis même assurer, sans craindre d'être d, 
menti, que personne ne saurait être mieux
que le général Napoléon avec l'empereur
des français.

- A demain done, général, dit le curé,
à demain.. .

Il salua les deux empereurs et reprit le
chemin de l'hôtellerie, où il avait à grand-
peinetrouvé un modeste gite, pour y atten-
dre Poccasion, de garler à son mystérieux
protecteur.

Le lendeimain, M. -Iarbaum, qui conser-
vait quelques doutes, sur levéritable nom du
général, se présentait, vers dix heures du
nmati p -urle voir il reconnut aisément la

maison, à laporto de laquelle se tenaient
deux.factionnaires. Il allait en franchir le
seuil, quand une voix un peibrutale lui lan-
ça ces mots, en français

n ne passe pas
Le curé qui entendait ct parlait fort bien

le français,-,s'arréta.
Comment s'écria-t-il aussitôt, on, ne,

passe pas -Cette consigne ne saurait me re-

garder. Le général qui:loge ici m'a. donné
un r.endez-voui que je ne pus manquer.

-- qnhe . passe, pas, ,vous dis-je, ,répon
dit avec l'accent de la mauvaise hlîuheur le

grenadier français,-qui trouvait fort étraînge
qu'on ésât discuter une consigne.

- Mais, nionsieur le mnilitaire, je vous
donne ma parole i'honneur qu'hier, à cette
place, le général qui habite ici...

Ici il n'y a pas de général il a un em
pereur.

- Un empereur ! un empereur ! est-ce
qne ce serait par s baard. . . .

- L'empereur des franlçais, rien que ça,
mon cler monsieur. ainsi, vous voyez bien
que vous vous, trompez.

-Mais je neume trompe pas, je vous Jure, et
d'ailleurs je suis incapable de vouloir vous
tromper ; je suis le curé de léglise d'Eylau.

C'est possible ; mais je ne puis vous
laisser passer.

1 a au lait se retirer, quand le
général Diuroc, qui sortait de la maison, s'air
réta après avoir entendu les derniers mots du
colloque qui venait d'avoir lieu entre le fac-
tionnaire et le cué ; il s'approcha de celui-
ci et le reconnuat aussitôt.

Je ne me trompe pas, dit-il, c'est à
monsieur le curé d'Eylau que j'ai l'honneur
de parler.

Oui, monsieur ;mais à mon tour pour-
rai-je savoir commesent j'ai Plionneur dêtre
connu de vous

I me semble que nous nous sonnes vus
quelque parti..

Dansvotre église même, il n'y a pas
longtemps un soir que vous y faisiez, le ca-
téchuisme... ....

h oui,je me rappelle maintenant
c'était au moment où l'armée française tra-
versait Eylali et marchait, sur Friedlançt
mais vous n'étiez pas seul, général ?.

-Nous étions trois' et Pun de nous out
Phonneu de s'entretenir pendant quelques
instans avec vous._,

Oui,, cest le plus petit des trois. . .
Et c'est justement ceoià que v oir
aujourd'hui. Il donné rendez vous hier
pour aujourhd'ui, et cependantoimi, un'gre-
nadier q i.ne veut' pasme, laisser arriver jus-
qu'à lui ; il m'oppose une consigne mnlexible.

-a fait son devoir, monsieur leré,
il n'avait pas été, prévenu de, votre:,,isite
mai moi, je me charge de la faire leverce't-,
te consigne, et je vais vousý présenter moi-'
même au général....
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Ai comment pourrai-je reconnaître vo- -- Mais, continua-t-il,, vous ne m'avez
ire obligeanee mais je voudrais bien sa- pas encore fait connaître le motif qui vous
voir le nom:dû énéralqui 'est montré si amène.
bienveillant.jour moi à Eyläuf Vous devez - Il s'agit, générald'une jeune fil dont
le coniatri-e 1 y le sort esF digne d'irtérft et" qui par ua

Certainei-tent, mais il vous'le dira lui- concoürs bikarre de éirconstances, a été pri-
*nLme. inettez-moi de lui laisser cette vée de totislèsdroits, de tol s les avântages

satisfaction. que lui assurait sa naissance.
Voloiitiers général, olontiers. - Est-ce qu'il n'y a pas de tribunaux
Veulliez done nme suivre, moï,nsieur le chez vous, monsieu:ile curé ?i dc e s m l -Général, les tribunàuü ne pourraient

Le général Duroc'et M. Harbaum rri- lui rendre cqu'elle a perdu, et je suis per-
vèrent à la porte de la pièce qui servait de suadé que, si je-pouvais parler un moment à
salon, d'attente ; le général y fit" entrer M. votre auguste empereur, il reconnaîtrait que
larbatini, uis il l'y laissa en lui disant qu'il iette jeune:fille ne Peot qu'invoquer sa gé-
allait préveim de son arrivée la personne uireuse protectionI
qu'il désirait voir. - Quelle est donc cette jeune fille, mon-

Duroc revint bientôt et fit signe à M. sieur le curé ? Vous pouvez sans crainte
1-Harbàunif, cie s'approcher : celui-ci accourut. vous ouvrir à moi.

-- Vosallez voir enfin votre général, -- C'est une française, général elle ap-
t-il en souriant ait curé. partient à une famille que l'émigration a je-
Et, au niomient où il lui adressait ces pa- tée en Allemague.

rles, parut Napoléon. -- Une française ! Ah que ne le disiez-
- A!i bonjour, monsieur le curé, lui dit vous tout de suite, monsieur le curé ? Une

Fempereur; ;na'foi, je croyais que vous aviez française ! Mais c'est un de mes enfants. Où
oublé notre rendez-vous ; mais on m'a dit est-elle ?
qu'il n'y aiait pas de votre faute dans ce re- -Elle habite Eylau ; elle y est'née ; elle
tard. Voyons, que puis-je faire pour vous ? y a été élevée ous un faux non, et y exer-

Général je n'ai rien à demander pur ce l'humble profession de batelière sui le lac.
n1om. ... ' L'empereur fit un geste de surprise;

t poursotre pauvie église ue les - Est-ce que par hazard ce serait cette
évènemets de la guerre ont mise dans si jeune file qúi, lors dùi'defiiler passâge des
triste êtt ie deïnanderévou rien? troupîes.françaises, le 12 dumïonis denier, di-

Moni églis !1 . Il es rai géra rigeait suelac une ,nacellé'où se trouvaient
qu'elle aurait bien besoin de ré arition ; troi officiers genéräüi'fraì ais?
mal'il fdrait beuoup d'r our la - Oui, général, elle s nomme Ebba.
rélïia ii' yPatr guère qhie vo r'au- estunê fran aise Ah!j'aùrais dû
àiste eiperur qui pourrait venirà son se- m ed6ut'àrlle äiimé bien les français

cour ai pumoi:mémeéjuïger deöf'sffection pour
Eli bid il lIafera réparer, jevous le lu rétaisliiiieës officiers 'généraux qui

préets,' nisic le curé; je conis étaietdans d lmIiiellé. L'émpereur des
intentions ;,vous pouvez compter que, sous Trinaisjcönnait et þp écieanobleet-gé-
ce rapport, vous n'uà-éz' ien à désirèrJ.« reiseut&e dduiteàlPé-aàd d'un d.ios ofi-:

Voûs'lui !avez-didéjàar e mon ciers elle due redevöiûihne'lett equi té
én-lise e ié' moign* de l'gratitudedé Pempereur..

Certainemet; jevomsnai di je crois; --- Oui, généilyetilajeiineEbba en est
que je suiiffdit bien avec empereur :Nàq-' fière ; mais, comme j'aitout lieî de suppose-
èoni qu c'estvotre recoïniiidation' qu'elle es

r~ 'eripeû ettencorîbëaucoupde pein redevablè d 'irsigneefaveur veuillez
à t'éni< sa bonne 'uir dont.Pe aîòirla bonté de solliciter aprèsy devotre

siôfmri†neu 'tióp vive atrait piiudécòrcertëi empereii uninñïo;m t irdiudimtce pour moi;
le:édil et'naïf' siè' épersuadé -ue SaMeesté ne nie- rr-

ccl~ir,~rr1l r' Jr*!r r ~ ip ''
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fusera pas ce que je lui demande.... vôtre. Toutefois, je vous prie.de la' remer-
-Vous eé êtes persuadé, inogsieur le cier encore de ma part de ce qu'elle a fait

curé 1. .. Eh bien ! vous avez raison : por un de ies offciers, et contimiez-lui vos
Pempereur Napoléon est prêt à vous écou- conseils dans la nouvelle situatiòin 'où'elle se
ter .. arlez. . truv lace. Elle en aura besoin, mon-

Le bon curé, en attendant ces paroles, ne sieur le curé e;.cr, si jeune et si riche, elle
parut pas d'abord en comprendre le sens. est exposée à bien despérils

L'empereur est prêt à m'écouter. . . . L'einpeienr avait fini de parler M. 11ar-
Mais où est-il, donc 1 baum Pécontat encore.'

Et M. Haibaum regardait alternativement Vous ne promettez, n'est-ce pas M.
Napoléon et le général Duroc ; puis, com- le curé, de continuer à la batelière dPEÿlau
me frappé d'une illumination soudaine, il s'é- Votre protection ?
cria- : . > - Ah! sire, tout m'en fait un devoir, et

- Ah ! sire, vous êtes l'empereur des Votre Majesiépeut compter sur ma sollici-
français ! Que votre Majesté mue pardonne tude pour les intérêts d'Ebba. Mais, sire, il
de ne l'avoir pas reconnue plus tôt! y a dans cette affaife quelque chose que je ne

- Je n'ai, rien à vous pardonner, mon- saurais trop admirer, c'est que la Providence
sieur le curé, et c'est moi qui ai besoin de vous ait choisi pour intermédi-iredans la ré-
m'excuser auprès de vous pour avoir prolon- paration d'une grande infortune. Je venais
gé votre méprise, qu'un seul mot aurait pu solliciter auprès de Votre Majesté une in-
faire cesser. L'empereur remplira la pro- tervention puissante afmin de faire reconnaître
messe que vous a faite l'officier général dans les droits d'une enfant déshéritée... Et cet
l'église d'Eylau ; vous pouvez compter sur officier qui, avant de mourir, a légué toute
ma bienveillante protection ; car votre con- sa fortune à la jeure fille dont i voulait é-
duite a été digne des augustes fonctions dont compenser le déviou ment, ce Paul leMont-
vous êtes chargé. J'ai donné des ordres léar porte le mnme nom nqui devrait être ans-
pour que les dâsastres dont la ville' d'Eylan a si celui de notre Ebba'.
été victime soient réparês : votre église qui - Quoi ! serait-il possible monsieur le
a tant soulfert verra s'effacer bieitôt, je l'es- curé, que le hasard I.
père, les dernières traces de s' dévastation. Oh !'sire, c'est la Providenco qui a
Quant àla jeunefille, au«sort de laquelle vous tout conduit. C'en est fit, mon secret: m'ô-
vous intéress iiimnt, j'ignore ce que chap et"Si VotreMafest veut encore
je puis faire pour elle ; car vos parolés, dont n'accorder quelques instants dentirtie n
j'aýpprécie toutefoii1aä réserve, m'embarras- ;., Je vous écoute, minsieui le curé.
sent un peu. Maispeét-étre ce que je vous AldrsM. Haýbani re ndit compte en peu
prie-de lui annoncer le premier sulfira-t-il de iotsà Plempei'eur d ée vréniets iys-
pour calmer votre sollicitude, et renre inuti- térieux qui avaient-précèdé et suivi launais-*
le mon concours pour assurer son bonheur. sauce d'Ebba ais, avnt àtte révélatin'
Votre protégée, monsieur le curé, la jeune il avait conjuré Napoléon de ne pasappeler
batelière d'Eylau, estriche à cette heure la sévérité de la loi sur la te du'c'6iipable
elle est l'héritière d'une grandë'foitune ; le Quand il eut achevé son récit, 'qe l'epe-
testament du capitaine Paul de Montléar, de reër avait écoué,avec beauc'up d'attention
ce jeune officierblesseiq'elle a entouré de -Ce que vous venez de me die,, rmoh
tant de soins pendant les derniers jours de sieur le curé dnet
sa doulôureuse existence, est un gage écla- qti'Ebba est l'aoiln,à e faiin t 'ende,
taht deää reconnaissance pour Ebba il est Montlêar, et il me serait facilé d'en 'obeir
miiintenant entre les mains de mon' major- l preuve juridique ais IIel prix:'cette
gnéral, qui pourra-vousle'ommuniquer. La jemaie file 'acterait cetfepossessiond'état?
famille Montlér est une 'des lus riches fa- Il faudrait condaner clui-lkmnie ui liii
milles d 1 Fran'ce, monsieurle curé, etla ba- a servi de èie.. Croyczou's que votre
telière d'Eylau peut je crois, se passer main- protégée consentit!
teñânt'd mea*protection. ."t me de la Non, sire, je connais le cour dIEbba,

î'Y
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et elle aimerait cént fois mieux rester dans POESIE' CANADIENNE.
son humble situation que de causer le mal-
be1 de l' mhme qui lui a enley sa famille. E GIÉ

Respectons, moinsieur le curé, le décret SUR LA MOnT ' ., 16 --- 1s9.
d la Prvidence qui. nous offre un moyen
d rparationqui ne coûtera d'ëlarmes à per- Lasilénc sui'les LutLa*niort m'arrache de tes bras;sonne. Gardons 16 silence sur'les ails qu ont

soe ad qui on Mère tendre mère chérieenleé à Ebba son nom et sa famille. Riche
aujourd'hui, Vècette jeune fille trouv'era facile- Vois la froide main de trèpas

'd', ~ Presser na vite appesantie6:
mnent'un ép.ou digne d'elle, et j vous char-
ge, riionsieirle curé de me faire connaître

ce quelle aua c s -e rève d'un long avenir,celui qu'elle aura.Choisi. ,ýý., .
Qui flattait ma tendre jeunesse,-S re son choix est de a ýfa tet les d f-aa S'évanouit, et morindernier soupirfeuâlté -s qmi auraient pui s opposer, à ce maria- 'xaà1i attqej elisS'xae!il jatqeetease

ge seront facilement levées.
- Par uc dLt de 60,000 francs de ren- Hier encore florissant de santé,

te .e le crois bien. Allons,:monsieur le Sans rien redouter. le Porage,
curé, retournez à Eylau et qu'avant un mois Je partageais avec sécurité
j'apprenne que notre gentille .àtelière est Les plaisirs purs des amis de mon âge.
mariée. Le major-général li adressera le
teitamnent du capitaiine Paul de Montléar, Mais ouid'hui uel changment
ainsi que les papiers qui laccompagnent. Le glas de Ja mort sonne, à l'instant, je suc-
Après son mariage, la jeune Ebba se rendra Tout est. fini; dàns.ce ioment [combe
en France pour se.faire envoyer en, posses: *,Cequi me reste c est la tombe.
sion, des bilas, qui lim ont été legues et j'es-
père qu'elle y restera. Assurez-lui que je Adieu chers coimlgnoiis adieu donc pour
n'oublierai jamais la batelière d'Eylau, et L'Eterrnit our moi ; omniét [ (janais
qu'à Pariscoiînià à Tilsitt elle pouri ton- A tr . egets
jours s'adresser à noi, si elle a besoin de mes Une larme de s0uve ncé.
services.

lM Haibauin s 'iclina respectueusement Prosterns'rès de mon tombeau
devan Pt ..empereur, qui renra avec Du'oc Supp lez I bonté suprême
dans son cabet p is repartit aussitôt m De corder ce our si beau
pour iylsu. Il avait hâ e se cnformesr Q1u'i réserve à delui quiae
auxrlres île Napoléon. E bba en apprenant '

soni nouveu'sor parut satisfaite des témoi-
de t de pur u el LITTF IATUPE DANOISE

gnagos de p'ut l'emiereur
qucade la fortune qu'elle était appelée a re- . -
cueir enrance. TRADUcTION nU ofI E'ÝL NSCHLanGER

Ai nisncemei de l'anée S E08, bA
badevenudImè:riedmann etsn mar ve' 1, , c CD 1 T ;

nalent visiter dans le 3erry les terres qui dé-
pendée d a'successiondePulde Mon N AI N E T)U CI .1 S T.
léaris s installaient définitivemerit d'ns le
château seigneurial de cette illustre maison Chaqupntemps qun les bouillards
ma, en adoptant i n il oubliaient ont f alor'si naît e no"veau e petit Enf5t

ours avec reconnaissance, dans p il bois, dansues : eaux; cest c'e4t nonte
e e a bt elière du SaúÝvè.i Et la belle n't e otet

lac 'Àrscbèîi 'te yeî:t de P'speranCe.
-Ib oup evant e jeunC . in

cents ergers, qui regardent vers le ciel, dlans



la huit sereine, paraissent des an
balancent dans les rayons de la lu
chantent nAujourd'hui est né not
duseià du printemps ,déla douce

j Il;ést attaché à la terre par
ileur, son bégaiement est le zêph'
le nouvelle est son lit son oil, c
étincelant des cieux.

il Et les bergers, ils vont dans
s touchent les coeurs froids et

Venez dans les champs, disent-ils,
P'enfant sur la paille nouvelle ; son
sa voix innocente peuvent élever
de la terre jusqu'au ciel.

" Alors les anges retournent à
son céleste, et les bergers s'acleim

ethIéein etils disent les merveill
sont adverines , on se moque d'eux
toùine le dos ; mais eux, ils s'en
aux champs, s ágenouillent devant
croient en Dieu.

L'étoile brille dans le ciel et e
gne aux rois dans leurs demeures d

'l rayons descendent enun chour sa
'baissent-doucement vers la terre,
bénissent le saint nom du Sauveur
dans les beaux bras de sa mûre.,

Et ils se relèvent comme des
rés de pourpre et d'or ;.innocents
purs, si gracieux, se dressànt à deim
penchés vers la terre, et présentan

es doiées plaines de myre et

L'AVEUGLE.

ornnez quelque chose à Paveug,
assis sous le chêne et chante. Sa
faibi, sa chevelure est ai blanelle,
grin oppresse son cour.

Toutes'les brumes de la tombé
baissées sur ses yeux éteints la,

la niturò ne l'enchante plus ; il ne'
la joie, ilne fait que Pentendre.

Il aait une femme si douce et
hélas ! elle ausîi, il l'aperdue Il
son ra ementdans la lutte de la mo

apas vuon oil se briser.
Leg iolon.de l'aveugle était s

]oieun amile lui avait donnéen
Quand lobiité brisait son âme,
leappelaitl vie.

Mais héla Ijendant Plhiver, dai
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&es qui se
ne, et qui
re Sauveur
Marie

un lien de
yr; la pail-
'est lazur

Bethléem
endurcis.

venez voir
sourire et
les coeurs

leur mai-
inent vers

es qui leur
on leur

reviennént
l'enfant et,

ele fait si-
e l'est, ses
cré et s'a-
et les rois

souriant

fleurspa--
enfants, si
îi, à demi
t leurs ur-
l'encens.".

e qui est
voix est si
et le cha-

e se sont
pompe de
sent plus

si pure,
a entendu
ré, mais il

on unique
nourant.
éette voix

ns le der-

nier besoin, quand personne n'écoutait son
chant et sa plainte, il vendit son violon pour
avoir dupain.

Bientôt la oit Ille déivrera de 'ce nÈ n
qu'il faut itraîe a ec soi jiqua tombèau,
bientôt je ne seiai plus a charge à personne,
bientôt ma lèvre pale et froide se taira.

Aidez-ûioi à ravoir mon 'violon pour lui
raconter mes muets chagrins. C'était mon
derniel, inon unique ami, que je puisse ravo'ir
mon violon ou mon eur serâ brisé.

TJAMPE.

AVANTURES DE
M. A.D E C HA T E A U B RI A N D

AUX CHUTES OnNIr AA

A la cataracte de Niagara,' Péchelle in-
dienne qui s'y trouvait jadis étant rompue, je
voulus, en dépit 'des représentations de mon
guide, me rendre au bas delc chute par un ro-
cher à pic d'environ deux cents pieds de hau-
teur. Je m'aventurai dans la descente. Malgré
les rugissments de la cataracte et l'abîme
effrayant qui bouillonnait au-dessus de moi,
je conservai ia tête, et parvins à une qua-
rantaine de pieds du fond. Mais ici le rocher
lisse et verdical n'offrait plus ni racines ni
fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je de-
meurai suspendu par la maim à tonte mai lon-
gueur, ne pouvant wi remonter ni descendre,
sentant mes doigts s'oivrir peuà peu de las-
situde sous le poids de mon corps, et voyant
la mort inévitable. Il y a peu d'hommes qui
aient passé dans leur vie deux minutes coi-
me je les comptai alors, suspendu sur le gonf-
fre'de Niagara. Eifi nies mains s'ouvrirent
etje tombai. ar le lionbeulr le plus inouï je
me trouvai sur le roc vif, ou j'aurais d d me
briser cent fois, et cependant -je ne 'me sen-
tais pas grand malj'étais à u demi-pouce
de l'abîne et je n'y avais pas roulé ; mais
lorsque le froid de l'eau commença à me pé-
nétrer,'je m'apperçus que je 1men étais pas
quitte à aussi bon marcié que je l'avais. cru
d'abordrî Je sentis ue douleur insupportable
au-bras gauchie ;je Pavais casséà au-dessus du
coude. Mon guide, qui ,me regardait d'en
haut, et.auquel je fs signe, courut chercher
quelques sauvages qui avec beaucoup de.peîi',
ne, me remontèrent avec des cordes de bou-
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leau et me transportèrent chez eux. re elle y Chantait des choses entre-mêlées
nCeefut ps leseul risque que je ëorus de saiglotsill y Eöllait'nsuite loreille,

à>Niaga-a En'arrivant, je é'ôtais reéd à comme si elle eût atédu'. I xponse; puis
la chute, tenant la pride de moi a en elle s'remettit elmnt pl ite eño

toritillée à mon bras. Tandîs' que je me pen- - .-.......................................
chlaiý Pour regarder eii bas; un Éerpentà son- A "deii pas de cett& féuane sous un morceai

neté ermi'a déni les buissons voisins; lc de toile noire souenue .pa'deu roseaux f-
che val à'ôfraierulei b t é tt 5 ch's en terre; pour servir de parasol, ses

a r6cltdun goufré'. eïe 'p er deux netits enfantsjouamnt avec trois escla-

monbrasds rese lecevl, toujours es' noires dl'ÀByssinie ncroupies comme
plus'éaoih riientrani qprès lui. Déjà leurs'maîtresses sur le sâble que. 'recouvrait

ses pieds de dévnt quitàiet la terér et, ac- tun tapis Ces ttrois feînmes,'toutes' les -trois

croupi sur lI br d le' l'abîme, il ne s'y tenait jeunes et belles aussi, aux forimes sveltese'et au

plus que par force de reins. C'en était fait profil aquilihn dés nègres de ''Abyssinie,
de Moi, lorsque l'eninial, étoriné'lui-même du étaient groupées dans des 'attu des diverses

nouveau périfait un nouvel ffort, s'abat en comme trois statues tirêes d'un seul bloc. L'u-
dedans par lni p.iott~ et s'élance à dix ne avait un genou en terre, et tenait sur l'au-

pieds du bord. Je niavais qiune fracture tre genoi"un'des enfants'qi tendait ses bras

simple au bras': deux -lattes, ,un bandage , et du côté 'ùlëuài - inre ; l'autre avait
une écharpe snffireiit ' à' ma guériion. Mon ses deutx jaibesreplie sou ellë t sesdlex
H-ol5idais ne dlut aalerlus loin. Je mains jointes, cone' t' Mideleine de' Cano-

le payai, et i ? r'chá z hé. Je fis"un va, sur son tablier, de toile bleue ; l troisié-
noveuvaiti laciii avec dés' Canadiens de Cui- me était debout, un peu penchée sur ses 'deux

ga, qui avient une atie de leur famillè à Coinpagnes, et, "i: baaiit à droite et à
St. Louis des Illinois sur le Missisi gauche beiçait'cdntre son sein, le pîls petit

deé enfants qu'elle essayait envain d'endor

77 A DE X C TS mir Qand lé'aigldts 'de la jeune -veuve,
CA PE À - JEUý tçN SA I '''Aie à'_er , tlstrib es, e noireI,arrivaient jusq'aur enfants, ceur-ci se pre-MURS Driau naien't a leuri 'e e'l"tI iraes ýnoires

aprèsavoirrêpon diparn sanglot a celui
quelque0 pas de moi, une' jeune femme' dé leir maîtreàée senettaient a chanter des'

turqueileåilt soi mari,' si in de ces petits' 'irs assoupisisn taý''des 'iâroles eifantidis
menuments'de"'pierrcnelie dnt'tdiites'ls de leii sj iirapaiseir les deux enfants.

collines,1aàtoufr<'de Jéresalem' sontparse- ' C'était un dimanche,; à deux cents pas de
mée ellé;paraissaitb ýpéine <avoir dix.huit"à moi, derrière lesmirailles épaisses et hautes

Ingtianset je ë is jaàais nei i iravissarî- de Jérusalem, j'entendais sortir par bouffée
te'iiégedeld döluir' Sdn proflque son 'delà ioir'e"cou l adconvent gre, les

voile rejetée ei -,ie m'laiçÉait entvir ècho's éé li és 'eta'iiblis dê'odce'des e
la'pureté deliueîs deplis bell's têtes' dé, pres",,e yinies t lës um''s û 'lê Davi
Parhién.on l: .ý5'-'' I.' 'élevaient après trois iiiil a's T t
Elle'avittjonòhéde ~t'eïtés de fleirs le a"r/'des,'oi'xNt'ritmix rés<ét'diins ie" laiigue
tombeautlà terràl ugisi éitIis' -nouvelle ci 's àlà.mes 'cdllHus -ui les
de DanWl s ait éteni sous ses, geuiöi tst i eisnirseése e 3evoyissii iterrxs

leapis,' ilûivaitl fuôlàio Vs 'd,'[lérs, és dii couvent 1 fi rsd eivixûoi
et une coibeille'pléine (le 'figuïst g létnes de terre-saiuité ller etvi;i br'iee
tes d'orge,; car cette'femine'dévait sse'la a la imain,é s niiitjournée entière 'à pleïrer aiinsi. un' ti' 'édèj Patähtile dë dés 'ne

creusê ans lattre '4i< était énsé "cor et dans des rhythme divers.,
respoadr&à:'l'oreille du miortlùi"i dvait2de Lt moi, j'étais là ausi pour chàritetr otekportevoix vers"'et iti e'mondégöd' drndait ce höses pd étidieles ei é'leleurbe
celui qu' atle venaitvisiter. 'ille 'se "'p'uishait 'éea, vposir ï l jû e

de mnomenten'ireCits vers'ett"oi'etu cours inconnu d'une civilisationï' d'une,'réli
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gion pour rn'ispir de l'esprit des lieux et Les psaumes de Turpin que le:fer de Roland.dusens easché'ds l etire t. des moniunex'ts,
sui son d fn p le point d' départ Ou montre-nous tà bible et e ellimages

dumoe, et p rnourir uesa- : Le ciel d'or, les saints bleus, les saintes agenoux,
gesse plus ré le,"eIl d une phyöso hi plus L'enfat-ésus, l crèche, et le bSuf, et les'nia-
vraie, la poésie grave et pens e l epoque
ou nous y rvonsf,[e S-Faisnous lire du doigt, dans le milieu des pages,A. Dit LAIMMtTIDE.

Un peu de ce latin qui parle et Dieu de nous.

LA G A-N D 'M Ê R E 'Mère'. ls paLr s l .u-
T i o sleep mèr

L'ombre joyeuse danse autour du noir foyer,
* Les esprits vont peut-être entrer dans la, chai-

"'rs- . Rév -oi, mère de notre mère Emière

r s nt t:a bouch remuat; Oh ! sois de ton someil, int rromps ta prière;

C ton sommeil souvent ressemble à la prière. Toi qui nous rassurais, veux-tu noüs effrayer

Mais, ce asir, on dirait la madonie de pierre i Dieu! que tes bras son froids ! rouvre les yeuX

Ta lèvses est irmobile et ton soiffle est muet. [Naguère
ruT nou-s parl1aien d'un rmonde, oùt oiu meèi e

Pouriuoi courber ton fronS, plus bas que de cou- T nou è
tume Etde ciel, et de tombe, et de ve é

Qeelmnal avorns-nons fait; pour ne plus no Tu parlais de la mort. Dss-nous,' o . notre[chérir j
- l ý ý ý ýý . . ý l :, L ère

"Vois, la Lnpe'plit, l'âtre scintille et fume 1 m 1
Qu'est-ce donc que la mort ?-Tu ne nous ré-

Si tu ne parles pas, 1 feu qu se consume, ponds pas

Et la lamie, et nous deux, nous allons tous
nmou1i 1 Leur gémissente voix long-temps se plaignit seule

La jeune aube parut sans réveiller.·Païeule.Tu noustrouveras morts près de la lampe éteinte; j
L clohefrappa l'ais desesfunèbre coiups

Alors, que diras -tu,ï qand te t'évilleras 1 a f
' ,- -'*,,. Et, le soir 'un passanit, par la portenî ciioruverte

Tes enfants à leur tour seront sourds à la pleinte.
it devant le saint ivre et a couche déserté

Pour nous rendre la vie, en invoquant ta sainte . '

"Il faudra bien long-temps nous serrer danse Les deux petits en ants qui priaient àge noux.
VICTOR tiitJGO.

(bras

Dohu e ous donc tes nams dans nos mains ré- LES ROCESSIONS

n aLe Poës;öns' ont 6tée,ýen usage ýchezý
hanus u u hn enauvretroi pai e tous :le$puples. es bnnumènts

Dis nousces chevaliers qui, ervisparlesfées, anciens'ous ont conserýë* le souvenir des

"Pour loaîquets éleur dame 'apportaient des.tio- mîrches-triömples~eé'faveur 'des guerriers,
[phées, it des cériàonies'en l'honneur des dieux du

onte guerr était un nom d'aor.' 1
Dis nous quel divin signe est funeste au Da Pinstj lecnistiaismen u fixe lugpoqrade.qu i ,fs.t-e-; 'institutioJn des jroesiôns aIuré gne ýdu gmandý
Quel ermite dans l'air vit Lucifer volant Coististin
Quel rubis étincelle au froît dlu loi des Gno' Les'processions du culte cathdlique furent

[mnea; les olenn4ét' 'saintes quijouirent longtemps

Etsrlenoir démoncramt plus dans ses royau- d
rmes; Les peéupl&ss'associérent s~ouvent~ Pou~

'ci

I
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vre du clergé, il y eut des processions dans instances ; on accorda enfin la confession à
lesquelles ne figuraient que les membres des tous ceux qu'on menait auu p plice.
corporations fondées sous l'invocation d'un Le'duéede Craonn fii une fondation aux
saint ou d'une sainte. ligieux cordeliés, pour qu'ils se chargeas-

Aujourd'hui encore, en Belgique, le peuple sent de remplir ce pieux devoir.
célèbre, par une grande solennité religieuse, En n émöir de l'ordonnance qu il avait
la commémoration de la Passion. obtenue, au iois de février 1397; il fit éle-

Chaque 'détail du suplice est figuré par uin ver une croix de pierre au pied d gibet.
patient différent, -soit en bois, soit, par un
homme, selon le'genre du suplice. LA MESSE.

Des anges et des archanges garnissent des La misse es Ilus néguste cérémonie
chars, et chantent des hymnes ou des canti- de Péglise. On lui donne des surnoms diffé-
ques. rents, selon les rites usités dans les divers

Tout cela se promène lentement, rangé contrées où elle est célébrée. C'ést ainsi qu'-
suivant l'ordre des différents faits tels qu'ils se on nomme la messe goti'que celle que quel-
sont passés. La naissance de Jésus ouvre la ques religionnaires ont conservée telle qu'elle
marche, qui est fermée par lé tombeau. se disait ia ns les premier temps de l'église.

Une foule nombreuse de pénitents suit, La messe grecque et la messe latine sont
portant les instruments du supplie, celles qui se disent en grec ou en latin, et sui-

Ainsi que dans les tableaux qui représen- vant les règlements des _ deux églises lati-
tent le Crucifiement" ou la " Descente ne et grecque. On désigne aussi sous e no m
de croix," des gardes à cheval figurent ha- de " messe sèche " celle où il ne se fait pas
billês avec Pexactitude la phus minutieuse, de conséeration ; c'est cette messe qui est

Ap-ès la procession et les pénitents vient dite par les aspirants à la prêtrise, quand ils
le clergé, puis la foule immense des curieux veulent étudier le cérémonial.
accourus de tous les départements français On nommait autrefois la messe du matin
voisins. la messe de chasse,". parce qu on 1 célé

A CONFESSION. brait souvent au lever de àuroré, pour les
chasseurs.

La confession des fautes est de 'la plus .Lanesse dans soorie, n'était s
haute antiquité.Zoroastre, fondateur de la re- La mes ason origine s'étaip
ligion des Mages, ordonnait la confession etu ue ouvera-
on n'était point initié aux myst ir6s de la re-potfmdiasecémne.ns a r é ls C'est le pape amase 1e q établitligon, sns avoir r-v e, secre de son qu'E i'ýt _ ý1,7C n leC .ofiteor.l
cœur en présence dé 1'Être suprême. S'il yt 

quelque chose qui console l'homme sur la e pape nastasse ordonna'aux prétres et
aux laiques de se lever à la lecture de l'é-terre, dit .Voltaire, c'est de pouvoir être réû- vn'

concilié avec le ciel et soi-même. van e.

Jusqu'au rge de CharleVI, les con- St. régoire 1er. augmentla messe de

damnés à mort ne pouvaientjouir,, des con- p useurs cérémones et praeIpee
. t rie eleison. L'Agnus e lesolations Cde la conession,; tous es rois qui liatus," 'cnnsfrntle

avaient prcédé ClarleI avieit rfsé tés, in troduits quel-
cette dernièrefavetu aux coupab'es ' que temps après et, en Pannée 1201, il fut
,malé Étoutes ls rerotances deÉ le ordonné que, quand on lève l'hostie à la mes-
cet égard, on punissait le criminel dans aose tous les 'assistants se prosterneraient au
me comme ans son corps. Ms sire d 'une clochettee cet usage c'est per-

Cra dit M d Baa dans on qu,à nos jours.
toire Bourgogne," qui, durant plusieurs
aun * vait u craindre d r LE BAPTÊME.
échafaud, se seitit porté de pcmpassion pour 1 Les ablutions (mot qui signifie l'a tion de
les malheurux condamnés ; solcit laver, de urifier) étaient en usage chez les
et son conseil ;les princesse ogrent à s eupl les plus ancies Denips immémo-
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rial les Indiens se plongeaient et se plongent ce ou à la marchande de volailles.
encore dans le Gange. Le pain augmentait de prix, et l'apÛétit

Ces sortes de purifications sont en usage des convives ne diminûtilias. Le diñer ce-
cliei les peupies orientaux et chez les nations pieux était de trente sous par tête la fail
du nord, des abonnés n'était nullement en proportion

Les Peani mouillée deux avec le tarif:des comestibles,
fois sur leui tète, depuis le d6iijusqu'au front, Le maître de maison commençait à perdre
et ensuite sur les pieds jusqu'aux chevilles. espoir de faire ses affaires ; il ne comprenait

Les Turcs versent de l'eau sur leur tête, et pas qu'on pût dévorer ainsi les provisions,
se lavent lespieds trois fois. quand un t'oisin charitable vintlui donner le

Les Ruisses et les Lapons ont adopté mot de l'énigme. Le propriétaire de la table
aussi lusage des ablutions. d'hôte voisine, voulant faire tomber la sienne,

Au moment de la venue de Jésus-Christ, avait recruté dans son arrondissenient les
Pusage de se pl onger dans Peau était fort ré- douzeplus fots appétits comms, et il les avait
pendu, et presque tous les peuples y atta- envoyés, à ses'frais, dîer à la table d'hôte
chaientdes idées de purification morale. qui lui faisait concurrence; afin de dégoû-'

Le bapteme, l'un des sacrements du chris- ter l'entrepreneur du métier de traiteur.
tianisme, est conféré à l'homme pour le laver Le maître de la nouvelle table renvoya
de la souillure originelle. ' ses convives, et en prit d'autres,'ui furent

D ans les premiers temps de l'église, le bap- plus faciles à rassasier.
tême avait liu þpar ii'nnérsioni, et n'était «sou-
'vent administré qu'à l'age de raison.ý Cons- LES iM4NiES DES HOMiS DE LETRES.
tantin-le-Gnz nd ne li îeçut'que dans la soix- .Les manies que nous signalons, éclatent
antecinquièé:'e année de on âge, et ses trois principalement quand les auteurs composent

in ils peu taan- -leur reort. et cela doit être. Toutes les fibres alors sont
Le pape I nocene IV permit d'employer, en mouvement, tous les ressorts tendus, tous

au choix, Pea iJ "froide et eau chaude ; d'au- les nerfs contractés. C'est le 'moment d'ail-'
trs décisions Ïtori'sér.ft depuis l'usage de leurs où ils échappent aux regards, c'est ce-
Peau douce, 'mèr',"salée, troublée, noire, lui où ils peuvent être bizarres sans témoins,
pourvu que là nature de 'l'eau ne soit pas et extrav'agans sans contrôle.
changée. ' 'e ' On trouve des écrivains qupour trivail-

- -'ler, chechent le monde; on en trouve qui
UNE TABLE D'HOTE. veulent la solitude. Il en est qui aiment l'ob-

Un maître de table'ht avait depuis scurité, il en est qui ont besoin dela lumière.
quelques jours son coiàrNtau grand complet ; Quelques uns se trouvent paralysés à la yue
il comptait avec orgueil douze pensionnaires, d'un bureau ou d'une plume ; dautres ne
tous exacts à l'heure, et remplis de prvenan- puisent leurs idées que dans, leur encrier. Il
ce pour le chef de l'étfablissement. La table y. en a enfin pour qui Pabsence de tout bruit
d'hôte voiine, mai r'iale, aûra bientôtle des- est indispensable; il y en a ,qui sont inspirés
sos, se disait-il en se frottant les 'mains ;.je parle vent la grêle e le choc des élemens
seraie ve feront visite cean La Fontaine fut un jour aperçu assis
enlii- èe sous un arbre, par une pluie battante, à six

Quelques jours s'écoulèrent, et le maître heures du matin ; il fut trouvé, à huit hiures,
ela table, tot in ontiniant à rendre jus- du soir, au mème endroit et avec la nème,

tc ases pensionnaires, touva q'ils avient pluie 'ayant ni buni mangé. Il composait !
unirappétitvafou 1uidablene t

pe t f iidale, tqueurtout ils don- Rien ne ressemble moins au grand fabu-
ntent p a c une rdeur nrty a liste que l'autdur de'' l'Histoire naturelle"

b e surprit men jour un de ses *onvi- rien aussi de plus différent que lotr rnianière'

ves qui mit un croûton dans sa poche. d'être. Quand Buffon rédigeait ces belles et
L cuisinière était sur les dents. Le dîner, nobles pages, qui seront l'éternelle admira-

quoique copieux, était chaque jour insuflisant; tion des gens de goût, il avait.devant ,lui un
il fallait avoir recours à l'omelette protectri- mag ifique secrétaire en acajou,' i portait
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l'habit de cour, l'pée horizontale, les man-o perceptidles, partant de cet endroit, allaient
chées et lé jabot à dentelles. Il y avait,l remuer son cerveau et animer son improvisa-
commule on voit, unacord parfait entre sa te- tion. Il y avait six mois que' duraient ces re-
negrave et la majesté 'de son style. lations intirmes entre une plae' 'ide et le cer-

Mn\ie. de Stal'ii n "pouviait -trouver une veau d'un grand philosophe, quand l'étudiant
idée, si elle ne roulait raient dans ses dontil s'agit eut la fantaisie de faire' remettre
doigts une petite branche'd"arbre ou une bou- son bouton.. .. Quel nefupala conserna-
lette de mie de paie. Cette boulete ou cet- tion, du ppavrp Kant lorsqu'à son e'ntrée dëans
tebranche lui êtaitindispensable'; sans bran- la chaire, il apperutle morceau de'étil!..
che ou sans boulette p oint d'inspiration. I1 fut attéré ; il rougit, il pâlit ; la chaîne 'de

L'ilustre auteu'de la. Mcanique cé- ses idées se brssa, et sa leçon.fut detestable.
leste," le' géomèt&re Laiplace', qui! était aussi Casi'ia BoNJOUR.

unUérivain distingue, jouait.perpé>tuellement
avec un 'chevea ,de fil. Sa puissante intel- M. L'Abbé des.Ilö s, aussi remarquable
ligence se serait arrétée, faute de cette éche- p eauté desonême que par la laideurveau.e; et son yalet de. chamýbre, ' a abeuêdsonémeýd' -s,--eau ; et son valet dechambre, soigneux de de sa figure, allait.detemps.en.temps;pren-

gloire, venait tousIles matis le li ghiser dre sa tassef t
sa s'ssé' "d6 sts ,s, edans un1l caf ausà ô ui était;

dase o . .. ~.... , entré, la limonadière, qui le connaissait par-
De toutes les organisations dartiste, la ticulièrement, affectait de >sécrier en sou-

plus étrange, peut-être, a été celle de Lesa- riant, gaçon versezd café aulait(au laidut de ýG.i I" td Trae" , , (u aéa ata ad
ge, Vauteur dt mais un jur 'Abbé des Ilets,' choqué de ce
Ses facultés se églaient sur le soleil. En- perpétuel refrain,. lui dit: madame,yous avez

- gourdies pendant les ténèbres, elles s'éyeil- (le très bon café, mais je crois que vous n'a-
laient graduellement à mesure qu'i s'élevait vez guère de bon thé (de bonté.)lui-même,: puis, par degîé encore, elles de-ic
croissaient-et disparaissaient avec lui. 'Si ce En 1582,à,Na
fait'u'tait pas'récent, et constat( 'par mille M. de Vario, chealier d'industrie qi vou-

t Lmoignages,'ne serait-on pas tenté d'y voir la-passer.:pour un.' gentilhomm,. allongea.
un des 'plus ingéniepx emblmes que la my- son nom d'inelettre, ;en disant qu'il.était de.

thologin grecque nousat -transnmis- ' ' l'illustre mraison dé Varriol en Sicile. Un
•Aulieu de s'abiller 'd'ine' certaine façon, plaisant observa que ce chevalier était un

il est des écrivaiis qui"êprouvent 'le besoin hoininede beaucoup d'esprit, -et qu'il faisait
de-fire -- ,d-sh-.il- iW oîtéa'o ontde sonishbier ; ómoin -Picard,'qui.faisait' des'ûmiracles ; car,.disait-il, les oiseaux ont

ses comédies dnsoiin,litQuand M. Etienne deuxvailes rvolernmais Varo pour voler
se sent en verve, il entre prncipitammentcez n'a besoin qued'uneail'(d'un 1.
lii; ilu.loigine fe'mme,' enfants; domestiques'; , . ' . .

il!ferm~e' portesifentres,volets ; et lorsqu'il 'Lors:ue dans un'e conversation, un homme
a obtenu le silecue le plu1s complet,' lobscu-' a droposé' es chose'singuliéresdfficiles à
ritéólaplus"pofonde, il sé net'au' lit et 'fait' faiVe' ou à devineoipeut^prendre sa re
des vers. Si ui seul d ces d6tails lui man- vanche en' disant àq uelqu'un: Jeparie, mon
que, son' insiiratioi est líaralysée. .'. . Par sieur,'que"si vousniontez sur une chaise, je.
uie oppositson curieuse, lorsqu'il écritenpro- 'vous ferai descendre sens rien dire et -sans
se, il aimb 'à 'tre entouró ; il a ródigé les plus ious tbuéher' S'il' accept le pari, on attend
spirituelles p'ages dela' "~ Minerve"'au milieu qu'il soit' i'nt> sur une -chai'se, et on brûle'

1dû bruit ét des conversations. un morceau de þapier, en'lui.disant: j'ai ga-
-Lorsque le célébre Kantprofessait à'Ko-, gnó .lepari,'puisqde sans vous toucher et"nigsberg,' avait, pendantla durée sa classe, sans Vous rien direjevous aifait'( des cen-

coitract Phabitude de fixer lesye'ux sur Pha- dres.)
bitd'n" de sés'aditeurs. A"ces habit man-,'
quait·un bouton, et'é'est P'endroit inocupé,qui
avait le p-ivilòge~ de concentrer les regards· s

et d'attrer Paàttention du maîtire Desfls m-F



REVUE COMMERC1ALE.

LA LIBRAIRIE A MONTREAL.

Nous éprouvons un sentiment <esatisfaction et d'orgueil national en considérant
le développement rapide qu'à pris cette branhe d'éducation en cette ville: ce qui
est une preuve non équivoque du progrès qu'à fait l'éducàtion en ce pays ! 'Parmi
les différents établissements de librairiequi ont surgi depuissept àhuit ans, nous re-
marquons spécialement celui de Mr. J. B. ROLLAND, comme ayant acquis une
grande popularité et un encouragement digne de l'énergie et de l'entreprise de son
propritaire Tout [e monde se' rappelle que dès son début, M. Rolland réduisit les
lprix des livres de 25 pour cent, et nous pouvons ajouter que l'encouragement pu-
blic l'a mis à même de continuer à réduire ses prix tellement qu'il vend aujour-
d'hui les livres de 75 à 100 pour cent meilleur marché qu'ils se vendaient alors.
Pou, répondre a cet encouragement, ce monsieur vient d'importer de France et ,de
Belgique une superbe collection de livres de Théologie, de Science, d Histoirede
Litiérature et de Jurisprudence, et nous sommes portés à croire que le graid débit
qu'il en aura lui permettra de réduire aussi de beaicoup les prix de ces sortes dou-
vrùgesý et qu'à l'avenir on pourra se former une bibliothèque et se procurer par la
léture seulement un passe-temps très-agréable, mais acquérir une foule de donnais-.
ânces utiles, indispensables même, sans être millionnaire

L I B R A I R I EEM

ER~ELIURE-

? dunjeune Libr adien un Gro Lv nous nd
que da sîdence sur, j rue Nr ame, v i inoûvääii Pålais de JdsticeVDe

iJtous les étal em ts, dains de ceenc Ps rit d'entreprisede nos

compatriotesaitli8é notie vile dcpùs une trantain& d'annéeseuiude M
CHAPELJU est certaieméeèt pn deceux- qui iliie 1plus lmi'ñímpathie de ses

doncitoyens Car lesuc" repriset du delabeurs et à'des éco-
n e hiergrandesacuent au frit d'urav'ail abi eIt U ii'stit.-Rien -de plus
att .yant, ent ressartequiIée saeutclant lsvitreaie d ét; établis-

sement! la grande vari té dijets rares ëeisjou e1 t quepbssde
~:MtÇhapeigau dans sa lignegetne peut faire autrement que .enggel1 paysant à
rentrer dans son magain et lui acdcorer une pad on tonage v que len ne

quedansle chox\ de son assortiment, qui consis e, usle apo t dedl Ir -

brairie, en d i equilrai p u i i r qu n
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ure ne [e cède en rien pour la richesse et le bon goût aux autres grands éta-
établissements de cette ville; la papetterie consiste en toute espèces de papier en
usage dans les différents Collèges, ocoles élémentaires, bureaux d'affaires, etc. etc
Un choix varié de Gravurs îde1Piété et aut'es d Ipiilus.finItravail ; et une infinité
d'antres articles tels que Ancre, Plumes, Chapelets, Statuettes, Ganifs, etc. etc. etc.

~ ~ ETABIISSEMENTS

ý)Cn'- ssi1

551 ~ III iii lit

No. 27, Rue M'Gill, No. 172è, Rue St. Paul.

Nous sonmes fiére d'enrégistrer pamiii les magasins de Hards faites et de signa-
lerau, public led deux maisons que nos entreprenants compatriotes viennent d'ou-
vrir sur les rus éM'Gill et St. Paul. Nous avons été étonné surtout] de leur
établissement rue-M'Gill; et nous osons avancer qu'il ne le cede en rien aux plus
grands établissements de hardes, faites do notre florissante ville.

Sentez-vous votre h n'avezqu'à yous donner la peine d 'en-
t er,àdeurs établissements et vous ne sortirez. pas de leurs magasins sans être heu-
reua .'yt r itee et' Pe pressement ei sI 'iettent à'sérvi leurs
pratiques.oneleurs attirer un encouragement de la parteourscompatriotes.

ôotevonse, témoins nous:m ,mes que lorsqu ils garantissent un article ont
,peut êomme ce la arrive très souvent.
-uyiVoÏiie ieatices uiont lIpus attiré notrá aîttetion. '~ ~4À

iAssormtin Qn( éoa he' då Hardes flites de toutes 'lesqualités 'et de stous
rtix.ll~ ;n' oix pendide et ouveau'de 'marcdisés sèhes,q'il disposent

engros,e nd'til. Draps suiper e couleurs, Doeskins et Casimires,
etoff'ess ptour, Ve e t

périmentés e les neilleurs ouvriers seulement sontem-
poés dans.leu t s entpss'. b "' o

Nuenr e enpassons ~q ns compatriotes'neosont tcomiençants
que de cette année,,et doivent pour cla etre encouragés'de "préférence. '

L'industrie indigène doit être encouragé de préférence à l'étrangère.



MAISON DUT PEUPLE,

ü.uE McGILL, No. 21k, MONTRE/AL.

I 'tE Soussigné informe à ses pratiques e au, puibb qu'i tran parte sonm a-

gasindelarue~ Notre-Dame au No. 21ù, rue McGili, où il contnueira à recevo
toute commpn~asdei pour 'habillemènt de toutes les descuptions et dans le derzie'rggût.

Il saisit cette ocóéion por leur annoncer qu'i a, cette année,,jlout e'à son"éta-
7 blissement de tailleur, un magasingénéral et as'sorti de HARDES FAITES dè' tàus

le prix ~ilaura toujours enT mair un&e nde' variété ieD ap, Cap mire, Doeskin,
étoffes pour Veste. Il espère qu'en apportant toute la dilligence possible et le bas

prix de ses marchandises, mériter une part de l'encouragemient public.

JOSEPH BEAUDRY,
Montréal, Juin 1853. Marchand-Tailleur.

aftlrîNotrejçuie compatriote, M. .J. Beaudry, nous annonce qu'ij a tansporté son
-so'n màggin)suri ila iue McGill, et qu'il tiendra desormaisun assortiment'de Hardes
faites. Nous connaissons M. Beaudry particulièrement, et nous pouvons1 assPrer

fle publi-canadienqu'il devrait-visiter Pétablissement de ce mpnsieur,aant.d'aller
illeurs; :Nous, avons admiré' à son,magasin des pantalons et des surtoutsqui, font'

honneur à son établissement. Nous souhaitons à notre ami, tout l'encouragemnçt
qu'il mérite.



DPiðMLITION DE LA MAISON PLAMONDON.

AU PRIX COUTANT.

UN FONDS DE HARDES FAITES ET DE MARCH ANDISES DE, $75,000.

Rien de semblable n'a encore jamais été offert au' public.

LE Soussigné devant commencer au ler Août prochain la. Démolition de sa
maison, offre en vente tout le fonds de sôn' 'magasin au prix coutant, pour de j'argent
conptant, à partir de VENDREDI prochain, le 1er Juillet.

Il fournira des preuves convaincantes que les efFets seront vendus au prix cou-
tant, apré le 1er Juillet.

L perns 'sont spécialement priées de visiterles effets quand mêmes 'elles ne
voud'raientpas acheter. On eur montrera les marchandises' : persuad'ésqu'elles
achèteront quand elles le ront exarrminés ' I

i C'est la plus belle oc'caiion offerte auc acheteurs en Canada'. ALLEZ VOIR

A L'ENSEIGNE 'DU CASTOR,

122, Rue St. Paul.

,28 Jili. LS. PLAMONDON.

Comme on peut le voir par l'annoice ci-dessus, M. Plamondon se trouvant dans
la nécessité le transporter son magasin ailleurs pour cause de démolition de la ba-

'ss1e iqu'il occupe, vendra 'son fonts'dò nagasi'n id prix coutant, et nous pouvons le
dlire'sads 'tro démenti' so établisemnt est le plus grand 'et, le 'plus considérable de
n'otre 'ville. '' '" i' '.':'aî i ui * 7.ib a - 's . uu'-iv., i ½

d'e'st in'e'bonne occasioi pour ceu quti veulent.s'habillerIàsb'onrmarché'.q Que
Pon 1fa'ssebien'attertionquele'tempsspour avoir à boninarché,ne durera!-que jus-
qu'au.p'e 'r 'daoût.' ' ' a *i -U '. a * , ... .'

L R T Atransporté son Bureau au No. 9,
i am ou'il oc Ui . Pte irue St. Jacques, persque vis-a-

vis la maison qu'il ,occupiait ci-dev ant.
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VOULEZ-VOUS ÊCONOMISER VOTRE ARGEN
EH BIEN, ALLEZ A L'ET'ABLISSEMENT'DU CANADA

POUR VOUS HABILLER.

o. 3i1t JuEMcGIIL.
LE Suussigné ayantagrandi son établissement,, désire attirer l'attention du public

r son grand assortiment'de 'Marliandises niouvellement reçues'; consistant en,:
Drap de Castor snperûfnDrap d'Elephnnt, Drap de Lyon :et' Whitney,'Cassimire,
uni et careauté, nouveaux patrons, ainsi que de belles Etolles pour vestes.

Dans, le dépnarteentde H.ARDESTAITES.vous 1 trouverez ce.qulisuit
H re et Frocs de tou descripions

Sack, Chesýteýrield etPal'etotde Dra'Castor et de Pilotspe'rfin."
Ditto. ditto. ditto. de Drap de Lyon et Whitney'.,
Habits de Chasse et d'Affairc, de Dçeskin et Cassimire de toute couleur.
-Pant'ailons 'dc ýCassimire noir upei fin ét 4careaut'eni grand variété;ji

*AUS¶LMUn gîland,sssortiment de VESTES, patrons aesortis etdespfus nouveaux
DE PLUS :-Chemises, Colle ,'Cal.çons, ,Cravates, Gn'ts, Chemi ld'Fla-

nelle bleue et rose. J '

Le tout est offert'à très petit profit sur le prix courantpour argent comptant.

F. X. LOISELLE,
Marchand-Tailleur,

P. S.-Toute commande poir laiillemeint sera exécuté avec ponctualité.
Montréal, juit 

1S53.' ,'n

Nous invitons le public canadien à aller visiter lo magasin de notre.ýe'onspatriote
Mr. F. X. LOISELLE, surila rue McGdi, et il vera que parmi les-beaux magasina
qs ot, cetteannéej r:lague.Jgijll éelui de
notre ami, Mr. Loiselle, ne le céde en rien aux aitrespgug ja qiuant,,, la évarijété
de ses étoffes • son département de Har'des faites estfo'urni d'habilleiaent'de toutes
les discriptiaiis';! il a lesoii de ne garder que des tailleurs capables. Il y a déjà
plusieurs années que Mr. Loiselle a ouvert un magasin de Hardes faites sur la rue
McG eilee qui'prouve que les mots qu'il a mis cri tête de son annonce, (Voulez-
vouséconomiser votre'argent,) n'estpas des mots pourjeter de la poudre aux yeux
des genî; car les améliorations que notre compatriote vient le faire à son établisse-
ment, prouve que le public et ses pratriques sont satisfait des articles qu'ils y ont
achetés, et ne doit-on pas encourager une maison canadienne, surtout quand elle
nous fait économiser notre argent.

j,

ýî.

''J
k'j



Deux beaux dessins avaient été livrés à notre graveur, Mr!
WALKER qui fut dánS la nécessité de nious tromper pour n'a
voir pu exécuterà temps les commandes qui nous 'précédaiend
Nous sommes certains que Si un'autre graveur venait s'établir /
Montréal, il rencontrrit un grand enèouragement, car notre
unique graveur, Mr.Walker, se trouve dan's inpossibilé de ré
pondre à tous les ordres qu'il reçoit. .Nous donnerons mieux dans
notre prochain numéro ..

AVIS AUX LECTEURS.

Mr. Ossaye, agronome français, ayant sorti un traité d'agrii
cultiu'e, 'sos. tître, LES VEILLES ,CANADIENNES,

1 1 1 1l d, difie ' . 4

nous avons, en conséquence, été o igé, se mo0 iei nre ître
en y ajoutant le mot LITTE RAIRES qui suffira, nous le pen-'
sons, pour faire distixguer"'Les Vêillées Littéraires Canadien
nes" d'ac "Les eilléesagric les "

A.dtirL dumis de uillet, ls "VillesLttéraires Canxà-
.diennes".paraîtront-régulièrement tous.'les:mois. .

Les personnes qtii désirent favoriser cette "publication cana
dienne et nationale, par. leurs écrits, pourront "àdrser au
soussigné...'t t't

Plusieurs citoyens distingués 'ont déjà promis leur collabora
tiôi<et font actuellement des recherches pour -nous'procurer- des
docîmni&t ts sur l'l istoire'de notre & 'pays.

C01NDITIONS

La souscription aux "Veillées Littéraires Canadiennes. " est
'de CINQ CHELINS le volume ou série'; huit veillées formeront

rocureront"huiit abonnés aux Veillées re


